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L'armée
#^e{TQTs1)ien{ôt lieux ans, face au Kai¬
ser et à l'armée impériale allemande,
Se 'dresse l'armée républicaine.
Nul n'a contesté, même chez nos en-

:îiemis, le mordant, le courage, l'esprit
ï'de sacrifice de cette armée et tout ce qui
Jfait le sublime héroïsme d'un peuple
libre.
La France, quel que soit le résultat

de la bataille, sortira, grandie de la ren¬
contre et respectée de tous, meme par
ses adversaires d'aujourd'hui.

Des nombreux étrangers qni affluent
"maintenant dans la capitale, tous disent
.leur admiration profonde pour ces
ipaysans qu'on taxait naguère d'egois-
me ignorant, pour ces ouvriers à qui
on reprochait des sentiments quasi-anar¬
chistes, pour ces instituteurs qui sen¬
taient le fagot internationaliste et dont
On disait pour le moins qu'ils ensei¬
gnaient une doctrine d'un réalisme dis¬
solvant, pour ces bourgeois qui ne con¬
naissaient que l'amour de leur fortune et
pour ce restant d'aristocratie qui ne vou¬
lait savoir que la joie de vivre et de
briller. .

Sous l'attaque d'un ennemi sans toi,
tout le monde s'est ressaisi, ou plutôt
ces fausses apparences sont tombées.
La France a retrouvé sa tradition de
vaillance, et, dans le sentiment de sou
droit, elle a fait magnifiquement face à
l'agresseur. ; ,

La vertu française s'est retrouvée tel-:
le qu'elle a'toujours été à travers les
âges, depuis Marignan jusqu'à Denain,
'depuis Valmy jusqu'à Magenta.

Des milliers d'exemples qui dépassent
l'histoire font un pendant glorieux à
toutes les annales du passé et il ne man¬
quera peut-être qu'un magnifique écri¬
vain ou un grand poète pour dire des
exploits qui dépassent la vraisemblan¬
ce" et paraissent dignes des mythes an¬
ciens. -

Guerre plus rude peut-être que toutes
celles que nous avons connues. Et com¬
bien d'héroïsme plus méritant parce
qu'il est plus obscur et plus rép'té.

Au lieu de la gloire et du panache, au
lieu des charges magnifiques, la lutte
des tranchées dans la boue et dans la
crotte, sans autre témoins que sa pro¬
pre conscience ou la vaillance de son
-voibin.

Rien pour encourager, sinon le sen¬
timent qu'on lutte et qu'on meurt pour
une noble idée, pour sa liberté propre
(l'abord et ensuite pour l'affranchisse¬
ment du monde.
C'était déjà la pensée sainte qui avait

poussé les volontaires de la1 Révolution
vers les quatre coins de l'Europe, et qui
■les faisait mourir en chantant les mê¬
mes chants, que disent aujourd'hui ceux
qui tombent à Verdun et ceux qui se sont
sacrifiés dans les batailles précédentes.

Où sont donc maintenant les détrac¬
teurs de" notre race, et de notre époque ?
L'étranger se découvre et s'incline.

■Soyons au moins pour nous aussi justes
que lui.

De temps en temps cependant un mur¬
mure s'élève et quelques voix viennent
bredouiller des accusations d'impré¬
voyance, d'impréparation et delégéreté.
:.C,e-n'est qu'une arme de parti, mais
;'est-il admissible que ceux qui dans le
ipassé avaient perdu la cause de la Fran-
.Ce, viennent nous accuser d'erreur et
nous reprocher des oublis.

La vérité, c'est que nous étions pré¬
parés comme nous devions l'être et com¬
me peut l'être- un peuple libre, et de
sens critique aiguisé.
Notre tempérament nous empêchait

S'avoir autre chose que ce que nous
avions, et si l'on veut chercher les cau¬
ses profondes d'une impréparation plus
apparente que réelle, il faudra se tour¬
ner non pas vers ceux qui sont à la tête
'des affaires, mais vers l'esprit public
tout entier.

Nous avons voulu obtenir le maximum
île forces, avec le minimum de sacrifi¬
ces. Est-ce que nous n'avons pas réussi ?
Regardez la Marne à un contre deux,

•l'Yser à un contre quatre. Regardez Ver-
,'duh, devant la plus formidable accumu-
/lation de matériel que l'ennemi ait faite
depuis le début de la guerre. Il y ,a là
"'des faits'et des résultats devant lesquels
la mauvaise foi la plus insigne est obli¬
gée de s'incliner, et qui fait oublier les
lacunes inévitables, et les erreurs qu'on
•ne pouvait éviter.
f Dans cette guerre Où la préparation
^matérielle' rivalise avec l'héroïsme in-
àiividuel, la République avait prévu pour
■ses soldats un armement qui; le jour où
•il a été bien employé, lui a permis non
seulement de se défendre mais de conte¬
nir victorieusement l'agresseur.

Ce n'est pas avec des bâtons que nous
'Savons gagné la victoire de' la. Marne, ni
via victoire de l'Yser, ni les centaines de

. combats heureux qui font la gloire de
nos armées dans cette guerre de tran-
'chées, •

■ Nous nous étions préparés comme "un
doetinle libre peut le faire, un peuple qui

veut jouir de la vie et qui, dans Son
idéal, no pensait pas seulement à lui-
même, mais aussi à rendre les autres
peuples plus libres et plus heureux. Au
lieu d'une,race 'de proie et.de briganda¬
ge, nous étions une race de civilisés.

Que les contempteurs du régime se le
tiennent pour dit;
Quand le moment sera venu, nous sau¬

rons leur montrer le maximum de bien-
être que la République "avait donné au
peuple pendant cinquante ans sans ces¬
ser de penser pour cela aux moyens de
défense qui nous permettent aujour
d'htri de lui conserver ce bien-être et
cette liberté-
La République ne sortira pas diminuée

d'une épreuve dans laquelle elle aura
montré plus de (grandeur et plus 'de
beauté que tous les régimes déchus.
Elle est sure de la victoire contre les

ennemis du dehors ; elle saura imposer
silence à l'ennemi du dedans s'il en
reste un seul après la victoire pour ternir
la gloire de ses armées et la supériorité
des moyens dont elle a disposé.
Comme la femme de César, elle ne

doit pas être soupçonnée.
En tout cas, ceux qui là-bas sous la

mitraille, font leur devoir sans hésita¬
tion et sans jactance ne reviendront que
plus ardents pour l'indépendance et pour
la joie de vivre, contre toutes les barba¬
ries, toutes les pensées de régression et
toutes les œuvres de mort.
Et là France républicaine pourra se

rire.de ceux qui avaient pu douterrun
seul instant de sa vaillance, de sa pré¬
paration et de sa -grandeur .

Léo BOUYSSOU
député des Landes.
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Chez Mollard
La clientèle est synjpathique

aux grévistes
Cette maison voit se retourner co-ntre elle une.

grosse parue de su clienwie, et uuus sommes
assurés du concours de cette dermere Lorsqu'elle
eoMiuiMid jes motus de lu greve.
'tous- les gens de bonne loi retiendront qu a

l'heure ou i on parle et l'on se bat, pour pius
de liberté, Mme 'Mou-ara reconnaît que les -re-
venuicun-u-na auvineres sont justes, puisqu'elle
supprime la moitié des trais, mais quelle s'op¬
pose à la réintégration des réclamants, pour le
seul motif quits ont tait usage d'un droit élabu.
par ta loi l
Celte dame reproche aux ouvriers d'être grou¬

pés sur le terrain syndical I
Oui les employés sont groupés, et ils enten¬

dent bidn ecruser-comme dans un étau la main

qui ... tous les jours prélevé sur leur salaire une
aime immorale, sans se soucier si les entants
manquent de. tait, au logis de l'ouvrier.
Mme Mollard prétend que les frais servent à

payer les veilleurs de nuit et la nourriture des
garçons.
il y a cinquante-deux personnes 'Occupées dans

son établissement, La dépense de la nourriture se
'monte joumeUement à 73 francs en moyenne..
Or -enaque-garçon paie a -francs et a tr. bO par
jour i

Les absents ont toujours tort
Lorsque nôtre ami boyau alla discuter avec eue,

Mme Modtard lui déclara que toute la tauté in¬
combait au directeur, qui .avait quitté la maison
deux jours .auparavant.
Notre ami ne manqua point de lui dire : « Mais

nous allons tomber d'accord. Si vous estimez
que c'est par ta faute de votre ancien directeur
que tes Irais ont été augmentés. Hamemez donc
dans un geste d'équité les choses telles qu'elles
étaient avant 7 »

Mais à ce moment,. Mme Mollard se découvrit
sous son véritable jour, et prétexta l'augmen¬
tation de lia cherté do ta vie, la diminution de
la recette, etc., etc., toutes choses qui dénotaient
bien que seule elle avait prolité do l'état de guer¬
re pour exploiter davantage son personnel.

Elle veut exploiter les femmes
<t 'Et puis, s'écria-t-elie, nous nous moquons

des garçons. Nous les remplacerons par des relû¬
mes ou nous fermerons ta maison i »

La Chambre Syndicale ouvrière ne tolérera
d'ailleurs pas que les .mouvements possibles
soient brises par l'emploi de la main-d'œuvre
féminine. C'est aller .au devant d'incidents re¬

grettables que de jeter ainsi un' tel dôli à des
ouvriers qui ont toute .raison de réclamer, -

ba corporation des garçons limonadiers s'in¬
téresse unanimement à ce mouvement et demain
nos .amis Loyau et Jouhaux commenteront les in¬
cidents survenus à la Brasserie Mollard, au
cours d'une' réunion ' organisée l'après-midi, de
2 à'5 heures,-88, rue P,ii-hclieu.

Lire, dans les pag£9 .2 et 3, le compte
rendu détaillé du procès des « Serviteurs
de l'Etranger ».

Nous regrettons que l'abondance des
matières nous oblige à remettre à dem«ïn
la belle plaidoirie de notre avocat, tVî° de
Monzie.

LU BUTMLLE DE

L'offensive reprend
avec violence

■v

Censuriâneries-

UEclair ...voit sa suspension accrue " pour
l'avoir annoncée à ses lecteurs.
L'Heure, sa peine- terminée, pourra re¬

paraître jeudi.
— : 1 e —

Communiqué anglais
Londres, 14 mars. — Communiqué britannique

du front occidental (21 heures), 14 mars ;
Ce malin, les Allemands ont t'ait exploser une

mine au sud du canal de La Bassée et une au¬

tre prés de Neuve-Chapelle. Une de ces mines
endommagea quelque peu une-partie d'un petit
saillant de nos tranchées.
Au nord d'Ypres, no-us avons (bombardé avec

succès tes tranchées allemandes,.
Hictr soir. près, de la voie ' terrée dlYpres à

Roulers, des grenadiers et des mitrailleurs bri¬
tanniques ont chassé un grou-pe d'Allemands qui
tentaient de travailler dans un entonnoir.
L'artillerie .altemade a. manifesté aujourd'hui

une grande activité à t'oUest de Lena.

Le communiqué. d'hier, après midi n'ap¬
portait aucun changement dans la situa¬
tion autour de Verdun.
I, infanterie ennemie restait sur ses po¬

sitions. Le canon seul prolongeait La /lutte.
Le bulletin de la nuit nous apporte la

nouvelle d'une violente .reprise de l'action.
Toujours la môme méthode.
Dans la matinée, copieux arrosage dé

nos lignes par des obus de gros calibre.
Dans l'après-midi, l'ennemi débouche de
la petite vallée du ruisseau de Forges, à
sa droite,. et du bois des Corbeaux à «a
gauche. Une violente attaque se déclancha
contre nos lignes de. Béthincourt à Cumiè-
res, c'est-à-dire sur un front de quatre
kilomètres.

Comme an cours des attaques précéden¬
tes sur Béthincourt, Douaumont et Vaux,
nos tirs d'artillerie et nos feux d'infante¬
rie, fauchent terriblement dans les rangs"
des assaillants.
Nos lignes résistent aux coups formida-,

bles portés par l'adversaire. Or. sur un

point, du petit secteur, de. Béthinfeourt, au
piton du Mort-Homme, la poussée -alleman- '
de s'intensifie ; la lutte fait rage.
Le pilon du Mort-Homme se dresse à la !

cote 265 entre Béthincourt sur la vallée
du ruisseau de Forges et' Cumières sur. 'a
•rive gauche de la Meuse. Le sommet du"
Mort-Homme est dominé à un kilomètre
vers le sud-est par la cote 285.
La route de Béthincourt à (lumières gra¬

vit du nord-ouest au sud-est et sur un par¬
cours de 2 kilomètres les 65 métras d'al¬
titude du 'Mort-Homme. Du sommet du
piton partent respectivement vers le nord
et le nord-est, deux ravins aboutissant à la
vallée du ft-uisseau de Forges. L'ennemi
ne semble pas avoir pu déboucher par .ces
deux dépressions.

O.r, si l'on veut bien considérer 1-a situa¬
tion topographique des nouvelles positions
de l'adversaire, on constate que celles-ci

- <

réunissent' tes conditions d'dn'e instabilité/
d'excellent présage.
S'il ne parvient pas à les développer, en

occutpanT le sommet du Mort-Homme, il lui
faudra rapidement renoncer au piètre ré¬
sultat d'une opération fort coûteuse. Tant
que les assaillants ne réaliseront que dé
semblables gains, le succès ne sera pais
précisément à porter à leur avoir.

r lecointre-patin.

"avons dit (fuel grand service M.
ÇMalvy avait rendu au pays le jour où il
"avait décidé 'de faire appréhender et de
livrer jaux tribunaux tous les propaga¬
teurs de fausses nouvelles et semeurs
de panique.

Les rumeurs d'alarme que Semiaienï
ces gens-là étaient dangereuses. Elles

. tendaient à ébranler la confiance des
classes aisées 'dans le succès de nos

COMMUNIQUÉ OFFICIEL
trois heures

A l'ouest de la Meuse, l'ennemi n'a fait
aucune tentative nouvelle au cours d® la
nuit sur notre front entre Béthincourt et
Cumières. Des oentre-attasfues à la baïon¬
nette et à la grenade nous ont permis de
reprendre une partie des éléments de
tranchées occupés hier par l'ennemi vers
la cote 265.. Nous tenons Béthincourt, la
hauteur de « Mort-Homme », la lisière sud
du bois de Cumières et le village de Cu¬
mières. Le bombardement a continue avec
intensité dans tout le secteur, énergique-
mènt contretoattu par notre artillerie.
Aucun événement important à signaler

sur la rive droite de la Meuse ni en Woê-
vre, où la canonnade a été intermittente
de part et d'autre.
Nuit calme sur le reste du front.

Ladernïère phase de la campagne
de Verdun

Les canons fourdis ont une existence limitée
et les -réserves allemandes, elles-mêmes, ne peu¬
vent être amenées, sans discontinuer sous leur
protection. Aussi paraît-il .probable que cette ba¬
taille nouvelle constituera la dernière phase de la
campagne de Verdun, il est significatif que le
furieux bombardement d'artillerie, qui est le
preiude inôcessaire d'une attaque d'infanterie, se
soit contiiné à ta (rive gauche de la Meuse ;
Douaum-ont et Vaux, que la -presse .allemande
la semaine passée, affirmait être les clefs de
Verdun, ont été presque complètement abandon¬
nes.

, , ,

La vérité, an cette affaire, est probablement
•que les batteries lourdes allemands, -placées sur
cotte rive uya un mois, en vue de la grande
oflnsive, sont à tel point fatiguées, qu'elles sont
devenues hors d'usage et doivent être remplacées.
La conclusion qu'en tirent les experts militaires
français, c'est -que l'effort, que préparent &s
Allemands pour se muer contre le iront français,
fera rage de la façon la plus furieuse à l'ouest
de la Meuse, de Béthincourt à la côte de l'Oie.

Les Rumeurs infimes
seiirs, 'dès le 3ébut de la guerre, e't dt
ne point avoir abandonné à quelque œu¬
vre de guerre dirigée par les Assomp-
tionnistes le montant de leur indemnité.
Ceux-là ont une iautre chanson. Com¬

me les réactionnaires russes, ils avaient
d'abord demandé que les Chambres fus¬
sent ajournées sine die. Mais le cabinet
Viviani respecta la Constitution et convo¬
qua les Chambres qui firent, en séanceStll e!ë î&ïflifi et dans les commissions, d'excellente ba

la "Tante" sera-t-elle réformée?
54-0»—1-

M. Faillot le demande, M. Roziep l'exige
'C'est une très vieille 'histoire §é|jà,..
Le lecteur .connaît « ma tante », cette

ban-oe personne pas toujours affable, sou¬
vent avare malgré <ies s-autes brusques
d'humanité, Janius opposant à la( face ri¬
canante die Gobsek le -visage souriant d un
bon igénie.
Peu ou prou — que nous soyons puissants

ou misérables ■—• au.t-eimips d'e notre aven¬
tureuse jeunesse et-môme -après, mous n'a¬
vons pas manqué de-, rendre à .cette vieille
parente quinteuise et désagréable quef.kjues
visites sans agrément.
Or voici la grande nouveHie que je vous

apporte : on veut réformer « nia tante ».
« On » — ce ne sont pas de vénérables

docteurs pris de pitié .pour son organisme
vermoulu. « On » — ce sont des députés :
des ronges ides blancs, des- Meus, qui -pen¬
sent que la guerre ne résolvant pas Les
difficultés de la vie ; jamais il ne fut plus
urgent de rajeunir les viev'iles institutions,
de Les adapter aux nécessités nio-uvaïleis
en. l'espèce de faire que le Mont-de-Piété
ne devienne pas une caverne- d'Ali Baba
où seraint dépouillés surtout les pauvres.
Pour y parvenir, il leur -a semblé- qu'un

moyen s'imposait : augmenter 'le rayon
d'action de « ma-tante », accroître le plus
possible ses opérations.

« Etablissement de crédit populaire »

C'est, avons nous dit, une très vieille
histoire. M. Arthur Rozier qui,- en guise de.
rapport, nous a remis One véritable-bio-,
graphie de' » ma tante », se' reporte au
9 lévrier 1778. c'est-à-dire presque à la
création du Mcnt-de-Piété, pour nous per¬
suader de l'exeellence de la proposition d©
son collègue M. T'ailliot.
Loin de nous l'idée de -railles. Il nous est

agréable, au contraire, dé épuiser dans Je
rapport du député du;dix-neuvième la. dé¬
monstration par les faits et par lies chiffres
de l'œuvre aecom-ptie par ee que. M; Martin-
Feuillée, ancien direct-euir du Mont-de-fiôté
de Paris demandait qu'oïl appelât : « Eta-
bli-ssern-erit de'crédit .potpulairè ».
lin. point mérite avant tout, autre quielqu-e

attention : « On s imagine,, écrit M._ Rozier,
que là "clientèle -idià Mont de Piéïé .n'est
comoosée que -de gens' pauvres. C'est une
légende que les faits ont toujours .contredite
entendent de ipliuis en iplus à contredire...
Toutes les cfasses sont, représentées (parmi
les emprunteurs ».
Les chiffres .sont édifiants : à la réou¬

verture du Mont de Piété, en..1798, la
moyenne des prêts était -de 25- livres ; elle
était de 32 livres, en 1800 « [par. suite de la
création d'une succursale en plein .centre
des affaires, rue Viviènne, où les prêts dè
200.000 et 300.000 francs ne sont pa-s rares,».-
On le voit : dès cette .époque le . (Mont de

Piété n'était pas une 'œuvre.'de dharité, mais
un véritable établi-ssement de. crédit, per¬
mettant au .commeroauL à H'industriél rno-

meutanément gêné d'assurer la régularité
d'e ses-(échéances*
Si nous prenons les statistiques ides ré¬

centes années nous remarquons qu'urne -évo¬
lution très nette se poursuit dans ce sens.
On dépose de moins en moins de paquets,
Avantage ide bij.ours. iP-our ceux-ci la
moyenne des prêts est en progression cons¬
tante >: elle était de 48,49 en 1903 et de
68,39 en 1913.
Le mouvement des prêts de 1.000 (francs

et au-dessus esit plus significatif encore.
En 1894, pour 2.232 articles engagés, il

était prêté 5.955.116 francs ice qui faisait
line moyenne d'e prêt de 2.668 francs. En
1914, 4.406 articles engagés correspondaient
à 12.187.915 francs de prêts, soit «ne
moyenne die 2.766 francs.
On Le voit par ces chiffres : le « clou »

n'esit plus ce qu'un vain peuple panse ; il
fait figure, maintenant, de véritable banque.

Au profit des pauvres

Cependant le 'Mont de Piété garde essern-
tielleiment .son but de bienfaisance. Confor¬
mément au décret impérial du 24 Messidor
an XII, il est régi « au profit des pauvres ».
longtemps l'Assistance Publique le (priva

même de ses propres -revenus, et si main¬
tenant elle- lui laisse la possibilité de faire
face à ses charges, l'autonomie du Mont
d'e Piété de Paris n'est encore que relative,
et it ne peut prêter que l'argent qu'on lui
prête à lui-même. C'est à cela qul'il faut .

attribuer le taux scandaleux .demandé aux î
emprunteurs. ■

M. Rozier note que le Mont de Piété a
réalisé des bénéfices considérables dont
voiici le détail :

Bonis non réclamés 11.626.994,73
Bénéfices 25.057.347,95

Soit un total de...
r 36,684.342,88

« Trente six millions ! — écrïtlie rappor¬
teur. n aurait suffi dés intérêts capitalisés
de cette-somme pour .constituer depuis (Long¬
temps un fonds de dotation qui permettrait
au. Mont de Piété .de (prêter à 5 % «'(au lieu
de 10 %).
Rien de plus juste. Il est absurde de

verser à l'Assistance ipubliq.ue ides sommes
qui pourraient, capitalisées, assurer aux
pauvres la possibilité permanente d'em¬
prunter à un taux raisonnable.

« Conçoit-on rien de plus absurde, idlit M.,
Arnoùild dans son ouvrage sur les Monts-de- ?

piété, que d'enrichir les hospices aux. dé-'
pens du pauvre qui emprunte à d'énormes |
intérêts ?

« Autant "vaudrait dépouiller ceux qui ne
sont pas encore à 'l'hûpital pour les y con¬
duire plus tôt. »
lies''services rendus-par 1-e Mont'-die-iPiébô

valent pourtant qu'on s'y arrête.
Ces chiffres, que j'emprunte encore aai

rapport de M. (Rozier, ne. manquent pas
(JiâlCMJ'U'G'ïlCG !
|>e 1905 à ipid., le Motif-<I.SjPiétiô de- Paris

classes 'du devoir, qui s'impose à elles
plus qu'aux autres, de collaborer dp
leurs deniers à la défense nationale.
Mais il est d'iautres rumeurs 'dange¬

reuses qu'une circulaire ministérielle
ne saurait atteindre et dont il faut ce¬

pendant défendre le pays.
Cè sont les rumeurs antiparlementai¬

res.

C'est la campagne mystérieuse mais
tenace de diffamations méthodiques et
de calomnies calculées contre la Cham¬
bre et contre le Sénat-
La France, certes, n'a pas le triste

privilège de l'antiparlementarisme. Nous
avons vu déjà qu'en Russie aussi un par¬
ti avait la prétention d'empêcher la Dou¬
ma de se réunir tant que la guerre du¬
rerait, C'était, comme chez nous, le
•parti réactionnaire. Et son plan scélé-
nat semblait devoir se réaliser aisément,
puisque l'homme qui avait le devoir et
le pouvoir de réunir la Douma, — le
président du Conseil, — était tout ac¬
quis aux idées réactionnaires et parta-
gqait toutes les préventions haineuses
des antiparlementaires contre la grande
assemblée populaire. Le Tsar, fort heu¬
reusement, intervint. Il renvoya le mi¬
nistre trop réactionnaire et, la Douma
s'étant enfin réunie, tint à assister à la
première'séance, pour marquer en quel¬
le estime il tenait l'assemblée des re¬

présentants du peuple.
Chez nous les adversaires du parle¬

mentarisme n'ont pas avec eux le prési¬
dent du Conseil. Ils n'en sont pas moins
puissants et remuants. Ils se démènent
avec une activité que l'on regrette de
voir ainsi s'employer pour le mal.
Les uns, campés dans le Parlement

même, y provoquent, par leurs insolen¬
ces, des incidents que leurs complices du
dehors grossissent à plaisir et dénoncent
avec une feinte indignation au peuple
et à l'armée.
D'autres ont installé leurs tranchées

dans les journaux, grands cf. petits, et,
de ces salles de rédaction fort bien abri¬
tées, ils entretiennent un feu continuel
d'injures et d'outrages contre les dépu¬
tés et les sénateurs, coupables de ne
point s'être tous engagés dans les chas-

a (prêté, en moyenne, 24 fr. 50 par habitant,
chaque année.
•Dans cette même période -de dix ans, Ile

Mont-de-Piété -a prêté, en moyenne, 70 mil¬
lions par an, soit environ 200.000 francs
par jour.

Réformes urgentes

La proposition de M. Failliot, qui date du
1.9 janvier 1912, demande que le (maximum
diu prêt sur valeurs mobilières ®oit élevé
de 500 à 3.000 francs.
-C'était un palliatif insuffisant après la

fermeture (des ■guicilnets des banques aux
emprunteurs sur titres..
La comimission et son rapporteur M. Ro¬

zier vont pi','us loin : elle veut que le Mont-
de^Piété soit autorisé à prêter sur nantis¬
sements de valeurs mobilières libérées au
porteur —• le maximum du prêt devant
être fixié par décret..

. M. Rozier, après avoir exposé les .refor¬
mes faites à l'étranger écrit :

« Qu'-a-t-il été fait en France ?
« Rien..
» Nous ne demandons pas qu'on fasse

tout.
» Nous demandons qu'on fasse quelque

chose.
» Nous ne .demandons pas, aujourd'hui ®a

moins, qu'on autorise les Caisses do jint-s
à émettre du papier monnaie comme -il
Suisse ou en Allemagne.

« Nous demandons simplement quVa
veuille bien se -souvenir qu'il existe
Mont-ide-"Piété, qu'il a rendu quelques sé¬
vices et qu'il ' attend depuis dix-s- ot w-s
qu'on veuille bien modifier la loi pour
permettre de .rendre de plus grands s~>
vioes. »

On n-e sau rail conclure plus sobremes'i,
ni plus utilementr

Jean COLDSKY,

■■ n — -•>»

Dans l'Est Africain
Le Caire, 14 mars. — Officiel. — Les troupes

hritauiques .ont occupé, Soilum aujourd'hui. 14
mars.

Le camp de Senoussi à Msoad serait évacué et
aucune .résistance ne. serait à qraindre de la
part des Bédouins qui se sont joints aux troupes
de Sayed Ahmed ; ils sont .au surplus désap¬
pointés et démoralisés ; en o-utre, ils souffrent de
la mm.
L'important Chéilc Harum, qui occupe Le pays

à l'est de Môrsa Manuu, -a capitulé et les chefs dé
la tribu d'Aulah Ali demandent l'aman.
Les Bédouins allantes accourent avec- leurs ra¬

mifies dans nos -lignes, ils demandent des vivres
et réclament notre protection contre les mauvais
traitements et les vols dont ils sont victimes
de la part des. Bédouins amené# de la. Tripoli-
fdinr. nra rv AllIBûd-

sogne. On ne peut plus demander ou¬
vertement que les députés et sénateurs
soient rendus à la vie privée. Mais 011
prétend' limiter le pouvoir, absolu et
souverain, qu'ils tiennent du peuple
français. On prétend leur interdire d'ex¬
ercer dans tel ou tel domaine le droit de
contrôle qui est la raison d'être du Par¬
lement; On les invite à ne plus interpel¬
ler tel ou tel ministre... Bref on voudrait
voir la Chambre s'amputer elle-même de
quelques-unes de ses prérogatives essen¬
tielles, prérogatives q!ui sont la garan¬
tie de la liberté et 'du gouvernement po¬
pulaire.

Parallèlement à ces manœuvres qui
s'adressent directement au Parlement,
on se livre à d'autres jeux auprès de
l'opinion publique. Par écrit ou de vive
voix, on raconte les pires calomnies sur
ceux des députés et des sénateurs qui s
signalent par leur zèle démocratique bu
leur intransigeance républicaine ; on les
charge 'des pires forfaits ; on leur prête
les pires desseins. C'est leur faute, à la
fois, et si nous avons eu la guerre et si
nous n'y étions point préparés et mainte¬
nant ils traiteraient volontiers qvec l'Al¬
lemagne.
Toute cette campagne antiparlemen¬

taire est fort dangereuse elle aussi. Les
rumeurs infâmes par lesquelles on es¬
saye d'ébranler la confiance 'du peuple
dans ses représentants, trouvent les,mê¬
mes oreilles crédules que les rumeurs 'd'a¬
larme par lesquelles on tâche de nous
faire désespérer du succès final.

Les pouvoirs publics ont pris les "me¬
sures nécessaires pour arrêter net lapro •

pagation des rumeurs d'alarme- C'est
aux républicains qu'il appartient- de
s'organiser pour arrêter net la propa¬
gande grâce à laquelle circule et se ré¬
pand l'autre rumeur infâme, la rumeu?
anti-pariementaire,
Trop longtemps, les républicains but

dormi sur le mol oreiller de l'Union Sa¬
crée. Les gens qui se pressaient tant de
le leur tendre se gardaient d'en user pouf
leur compte. Ils ont travaillé. C'est leur
mauvais travail qju'il faut défaire/

Georges CLAIRET

En Allemagne
Le peuple réclame ta fin d'une énigme
D'après îe uauy Mail ;
Amsterdam, 14 mars. — Le llei-chstag repren¬

dra demain ses travaux. M. de Bethroann-Hoii-,
weg recevra aujourd'imi les çtiefs des pajrtis -po-
iitiquies au Béions fag.
L'est egatem-en aujourd'hui que se réunit la

commission des affaires étrangères des Ltats fé¬
dérés -présidée par le baron HeirUing, président,
du conseil bavarois et à laquelle la Prusse n'esiî
pas représentée.
Avant la guerre, cette commission ne se réu¬

nissait que très ira,remont,' mais les circonstances,
actuelles ont amené les princes confédérés à
exercer avec plus de fréquence leur droit de con¬
trôle. car l,a tongeur de la gueqre, La détresse
cn-aque jour plus grande , de l'Allemagne, fret
peser sur Le pays un malaise de plus en plus gé¬
nérai .

Dans un .aiNicie de la Gazette de Voss, M. Geor¬
ges Bernnard taisant allusion aux relations ger-
m-an-0-amôric.aines déclare que le chancelier doit,
etre désireux de dissiper de récentes rumeurs quiont alarmé l'opinion publique allemande.

« On annonce, dit-il un peu plus loin dans son
article, que certaines décisions ont été prises quiselon nous, ne rencontreraient pas l'approbationde la majorité du peuple allemand. Les chefs de
parti et les membres de La Commission de con¬
trôle ont ié devojr d'expiiq-uer au chancelier ou
pourraient nous conduire les mesures adoptées.La nation leur semît. reconnaissante s'ils ame¬
naient le chancelier à expliquer, du haut de 1a
tribune an Heic-hstag,' le but qu'il poursuit et te
imtif de ses décisons. ltet tactique actuelle du
chaiteofier n'est pas faite pour augmenter la con-
•LhMvo que ict pij.ys a on lui. S'il ne s'explique pas
(a-presse est. dans nmpossttf^de discuter sa
ptéili^we, Cè silence én-igmatique doit être rom¬
pu. »

1-e chancelier va-f il rompr le silence ?
Zuricn, T5 mars. — La Nouvelle Gazette ae<

.Stuttgart écrit qu'au oours de la session d»
lteischtag qui s'ouvrira probablement lundi, le
cbiancefier prononcera un discours concernai)fc-
1-es questions actuelles de La guerre et sur 1er
thème des buts de guerre.
L'ambassadeur à Bucarest

doit rentrer à Berlin
Londres, 15 mars. — Suivant un télégramme

daté de Bucarest, le baron Bucbe Haddonhau-
sen, ministre d'Allemagne on Roumanie, devnil»
quitter Bucarest hier pour Berlin.

tin navire suédois confisqué
Stockholm, 15 mara. — Dédaignant les protes¬

tations énergiques d.u gouvernement suédois, Ly
Haute Cour de Berlin .a confirmé la confiscation-
du steamer Capetta. et de sa cargaison, ainsi- qui*
la confiscation des marchandises saisies sur- Kj-
Hilàur,

La frontière germano-suisse fermée
Zurich; 15 mars. — La Nouvelle Gazette de ZtG

rieft, apprend d,e SchiatThbusè que, depuis hier,
le trafic entre Singen ét Schaffhouso est- suspen¬
du. Les voyageurs venant d'Allemagne ne peu.
vent -passer la frontière.

CE JOURNAL NE DOIT PAS ÊTRE CRI?
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baigneur, mais comms travailleur, cin,vient
m'arrêter et on m'emmène à la*

Préfecture de police. On me dit : « Ciest
•pour quelques renseignements ; vous en
avez- pour qu -Iques minutes. »
On m'amena dans le cabinet d'un homme

duquel aussi j'ai été biep vengé. Il est,mort
fou dans un asile d'aliénés. C'était M. (Fou
uqet, le chef de la brigade des anarchistes.
On ne m'arrêtait pas ; on m'appelait pour
me demander des informations sur un anar
chis-te que j'avais fréquenté autrefois et qui,
impliqué dians je ne sais plus quelle affaire
d'explosifs, venait d'être -arrêté. _ -

. M. Fonquet me demanda des renseigne¬
ments sur cet anarchiste, que j'avais ail¬
leurs' connu fort peu. L'interrogatoire uni,
M. Foùquet "me dit brusquement : a Mais
vous aussi, vous en avez fait des bombes ! »
Il iamfc - croire qu'a cc moment ma figure
prit une expression dte timidité particulière,
car if me répéta, plus atffirmatif : « .Vouis-
aussi, vous en avez fait des bombes. Je le
sais- ! » Alors il ouivrit un plasoard et il me
dit : « Tenez, la voilà, votre bombe ! » Ce
n'était pas ma bombe. Je réponds: « Nom! »
M. Fonquet sortit comme cela dioœe bom¬
bes différente®, toujours, aussi pressant,
toujours aussi affîrmatiL et chaque Ms je
•répondis : « Non ! » Mais, a la treizième —
c'est un chiffre qui dievait nie porter mal¬
heur, pourvu qu'il n'en soit pas â& même
aujourd'hui ! — à la treizième, jei vis nia
petite boîte de cirage, et comme M. Fou-
qiuet avait, par habitudé professionnelle,
quelques rudiments die psychologie, M. ^Fou-
quet vit à mon. œil que cette fois j'étais
pincé. Et son affirmation se fit plus impé¬
rieuse. Alors je dis : « Ah 1 oui, celle-là est
bien à moi. » J'étai9 (pris. On «n'emmena"
chez AI. Puybaraud qui m'insulta très fort,.
puis devant un juge d'instruction, et enfin,
j'allai eu correctionnelle. Là, j'eus lia stu¬
peur d'entendre un chimiste officiel, M. Gi¬
rard, venir déclarer que l'explosif con¬
tenu dians la boîte de cirage 'était un explo¬
sif inconnu, d'une force incomparable. Je
n'avais qu'un mot à d'ire pour me sauver.
Mais ®i j'avais dit qu,e j'avais pris la pou.-,
dre chez un photographe, je n'étais plus un
chimiste ! fit cela me faisait plaisir, flatt-aït
ma vanité" d'enfant, de passer pour un chi¬
miste distingué.
On ne comprendra pas cela !... de l'autre

côté die la barre, M. Léon Daudet non plus.
Il est. grotesque, oui, c'est orgueil qui m'a
perdu ! Ce qui est certain, - c'est que je ne
voulais pas perdre: ma réputation de grandi
chimiste — que l'expert officiel venait de
confirmer si drôlement ! — Ajoutez à cela
qu'il m'eût été imposable de parler, étranglé
que j'étais par l'émotion.
Le président me pose une série de ques¬

tions. Impossible de répondre. « Recommen:-
cerez-vous ? » me dit le président. Je fais
non die la tête. Mon alvocat, M" Justal, me
défend du mieux qu'il peut. Mais je suis
anarchiste et, quand on est anarchiste !...
On me condamna à un an de prison. Un an
die prison, Messieurs, pour un engin: fait de
pouldre de magnésium, mis neuf mois au¬
paravant dans une vespasienne et qui n'a¬
vait pas explosé !...
Voil'à, Messieurs, mes antécédents judi¬

ciaires au point de vue dlu droit commun.
Mes autres antécédents, Messieurs, ce

sont des antécédents politiques que/je ne
renie pas. •

L'Action Française, eu reproduisant nn:
•passage d'une défense antérieure, me fait
d'ire que les délits que j'ai commib politique¬
ment à ce moment-là, je les recommence¬
rais ; que ce que j'ai écrit, je le récrirais ,
•que ce que j'ai dit, je le redirais. Ce n'est
pas vrai. Ce que j'ai écrit -il y a quinze
ou seulement dix ans, je ne le renouvelé
rais pas. Mes opinions se isont modifiées.
J'ai , subi, non -pas tout récemment, mais
depuis longtemps déjà, à partir de 22 ou
23 ans, j'ai subi une évolution considéra¬
ble ; mas idées se sont transformées pro

'

fondément, et je pis dire, -sans faux or¬
gueil, comme sans fausse modestie, que
j'ai contribué pour une très large part à la
rectification des idées dlu milieu dans le¬
quel je militais à ce moment-là. Seulement,
il" s'est produit ce phénomène, que les hon¬
nêtes gens, et les esprits compréhensila
comprendront, sinon les gens de l'Aclion
Française, c'est que je me suis rendu com¬
plice ou: responsable d'actes politiques quie
mon esprit n'approuvait pas complètement.
C'est que, par scrupule, par honnêteté, j'ai
été longtemps l'esclave de mon milieu et-
qiue certaines manifestations, qui n'avaient
pas mon approbation mtellectuieîpe, avaient
quand même ma participation, partee» que
je me disais qu'une fois l'action commen¬
cée. on n'a pas le droit, quand on a soi-
même contribué à former l'état d'esprit d'où
nait l'action, de se défiler.

. Voilà, Messieurs, mon passé de condamné
de droit commun. J'ai des condamnations
politiques aussi. Une, entre autres, qu'on
exploite violemment de l'autre côté do la
barre. Il s'agit d'une condamnation pour
Plie1 affiche, l'Affiche Rouge, dans laquelle,
en effet, on a dlît que les prolétaires n'a¬
vaient pas die patrie, dans laquelle on a dit,
dans une langue épicée et ans des termes
que je réprouve actuellement, que nous de¬
vions répondre à tçût ordre de: guerre par
lïinsuirrection.
Mais, Messieurs, si l'on tire parti de cette

affiche contre môi pour dire que je suis le
dernier dès anti-patriotes et des coquins, il
faut en tirer parti contre d'autres, par
exemple contre M. Urbain GohAer, ami et
oaudataire de YAcïion, Française, qui a si¬
gné cette affiché avec mofi et qui a été con¬
damné comme moi à la prison !
Voilà, Mesieurs, mes antécédlent-s. Je ne

m'en glorifie pas, comme je n'en rougis pas.
Ils sont le fait dès cirqonisfaauces, et il est
certain .que si j'avais trouvé-dans ma jeu¬
nesse des soutiens moraux, dies parents, des
amis mii m'eussent défendu d'abord' contre
les défaillances matérielles, qui m'eussent
ensuite dirigé pour arrfiver à ne me faire
prononcer politiquement qu'après avoir a-ci-
C'irfns une certaine matûirité di'esprit, il est
probable- que je n'aurais pais à me reprocher
ces défaillances et ces légèretés.

En 'effet, c'était une solution et j'aurais pu
m'y arrêter. Pourquoi ne l'-ai-je pas fait ?
Je n'en sais rien. Timidité d'enfant... Je
lui dis : « non ! ». Cet eintfant me dit alors :
<i II y acte l'argent dans l'armoire 'de papa;
veux-tu queje prenne vingt francs ; je vais
te les. donner et tu les. rembourseras sa¬
medi ? », J'acceptai.
J'eus la faiblesse de prendre ces vingt

francs, et je partis à l'heure d.u déjeuner,
gardant ma pièce, de vingt francs, sans dé¬
jeuner, sans dîner, pour la porter intacte
à mon logeur.
Naturellement, ce qui devait se produire

se produisit. A midi même, après mon dé¬
part, ila mamian vérifia sa réserve. Il
manquait vingt francs. 0» questionna 'l'en¬
fant qui avoua tout en affirmant pour s'in- '
nooente-r que je l'avais forcé, presque me¬
nacé. Affolés les parents portèrent plainte.
A rue heure je revins. Je donnai des ex¬
plications, et aes gens, qui étaient d'hon¬
nêtes personnes et des sensibles compri¬
rent ; ils allèrent au commissariat de po¬
lice retirer la plainte.
On aurait pu croire que. la justice esti¬

merait que cette alarme était1 une peiné
et un avertissement suffisants pour un en¬
fant, eT qu'on classerait l'affaire. Je me
considérais d'ailleurs moi-même comme
absolument tranquille. Mais j'étais anar¬
chiste !...
Je quittai la maison, bien "entendu. Je

repris un autre emploi, et je vécus avec
l'insouckinoe et ..avec. la. confiance de cet
âge. Un beau, jour, on , vint m'arrêter ; ie
Parquet poursuivait d'office ! Le Parquet
poursuivait d'office, Messieurs !.... Oh i
Pour une raison bien simple. : on avait vé¬
rifié les rênseignemenls policiers sur mon
compte. On avait vu que j'étais catalogué
anarchiste. Raison suffisante, n'est-il pas
vrai, pour passer sur toutes les règles de la
bienveillance et die la pitié !...
Je comparus devant un tribunal correc¬

tionnel, où un avocat recruté d'office dans
les couloirs dit quelques paroles banales...
Pas de plaignant ! Pas d'amis, non plus !
Pas d'autre témoignage contre moi que. ce
qualificatif j anarchiste ! Et on me con¬
damna à deux mois de prisen, sans sursis !
Le suirsis, qu'on applique aux pires ban¬
dits, "à l'homme dont la vie de fainéantisp
et le ..physique même attestent les intentions
criminelles ou les défaillances trop fréquen
tes, cette loi de sursis, cette loi de par¬
don et de redressement, si tant est que
j'avais fauté gravement, on ne me l'ap¬
pliqua pas. J'étais anarchiste ; cela suffi¬
sait !...
Je passai deux mois à la prison de la

petite Roquette". Je n'ai pas besoin de vous
dire qu'à cette époque cela n'était pas fait
.pour me faire considérer la société, que
j'appelais à ce moment la société bour¬
geoise, comme une mère douce et 'campa,
tissante.

...et d'un terrible engin.
J'ai donc fait mes deux mois de prison

avec une seule pensée : la vengeance. Et
nous arrivons 4 la deuxième condamnation
qu'on a l'effiroeteriie de relever contre moi :
cette affaire d'engin explosif, pi,us doulou¬
reuse, plus horrible encore que la pre¬
mière, mais ou se mêle une part de ridi¬
cule et de grotesque, dont vous allez juger.

Je voulais me venger. Le moyen de se
venger,, quand on est. anarchiste, c'est de
mettre une bombe !... Alors, je fis une
bombe !... Je n'étais pas chimiste! 4- j'étais-
aussi ignorant des explosifs que . de. bien
d'autres choses. Je pris chez un patron,
M. G-allay, boulevard Saont-Denis, la 'pou¬
dre que ce brave homme et moi-même, qui
étais à son service, nous nous servions
pour les opérations photographiques. La
poudre de magnésium, avec un .peu de su¬
cre pour activer' l'explosion, tout le monde
connaît, ça. .

Je pris 32 grammes de cette poudre ; je
pris une petite boîte de cirage de dix cen¬
times dans laquelle je plaçai /les 32 gram¬
mes de magnésium ; je mis des clous dans
cet engin bouffon ; j'entourai lie tout d'un
mauvais fil de fer ; j-e fis un trou, je mis
une mèche, d'amadou et.., je cherchai ma
vengeance ! Je cherchai le juge d'instruc-
'tioh ' qui, en me renvoyant en correction¬
nelle, était l'artisan de mon malheur. Ce
juge, Messieurs, a été traîné dans la boue
par l'Action Française, à l'occasion d'une
affaire retentissante, d'une façon telle que
j'aurais pu considérer, si j'avais pu le pré¬
voir, que cette vengeance était suffisante.
Il s'appelle M. Leydet;
Seulement, j'estimai q<ue mettre une

bombe chez M. Leydiet c'était risquer de
faire des victimes innocentes. Je cherchai'
autre chose. Je me promenai avec cette
bombe à travers Paris. Gomme eille était
faite, il fallait bien que je la misse quel¬
que! part !...
Messieurs, je n'expliquerai pas par suite

de quel mécanisme pschycologique j'en
suis arrivé à la mettre où je tt'ai niis-e.
Quand je conte cette histoire à mes amis,
quand j'y réfléchis moi-même longuement,
quand je cherche les raisons qui ont pu
me pousser à commettre cette hilarante
fantaisie, comment, parti de la maison de
M. Leydet, j'ai abouti à un châlet de né¬
cessité, je n'arrive pas à trouver ! Mais lie
fait, es't là. Après m'être promené pendant
des journées et des journées, la bombe —
si je puis dire — dans ma poche, j'ar¬
rivai à une vespasienne de' la place Vol¬
taire où je déposai mon terrible engin !
Mais je redoutais déjà,les conséquences de
mon acte. A vingt mètres donc, je montai la
garde pour que personne n'entrât dans
la vespasienne au moment de l'explosion !
Naturellement, ai-je besoin de le dire ?

la « ibornbe s n'explosa pas. Dégoûté, un
peu vexé, je partis, et je laissai là mon
malheureux pétard !

Des mois passèrent. Soudain, ma vie
change. Un brusque coude se. produit. Je
tombe dans un milieu qui m'influence. Le
milieu d'affection, qui m'a manqué nu dé¬
but de ma vie. et, que mon âme affamée
de tendresse appelait, se forme autour de
moi. J'ai des amis, des gens qui- m'ai¬
ment ; je travaille ; je me passionne pour
les belles et grandes choses qu'on me ré¬
vèle. Je commence à voir un peu plus clair
dans mes idées ; j'écris, je bataille comme
avant, mais avec un peu pJus le sens des
réalités qui devait se développer plus tard.
Neuf mois se passent ainsi. Je travaille
toujours ; j'aime la vie ! :
Neuf mois après — et, Messieurs, tout c'é

,que je vous raconte là ne souffre pas de dé- Mais, Mêsie'urs, ces antécédents, autour
menti. Si " la Côur n'a ni le goût ni fe moyen desquels on fait si grand bruit aietuelleroeint,
.'dé .vérifier.. ou n'est pas en mesuré, avant'- - on les . connaissait à VÀciion Française i
vérifié, de me prendre en flagrant délit de J'ai raconté tout-cela à la Santé où nous
mensonge l'Action Française lé peut. Eh avons fait d/e la prison, avec les. plus fa-,
bien, je mets au élï. yAçtiojù Française de imeux dirigeants, de çe journal !... Est-ce
dire qu'un seul des détails ' qùë je Aieïis que cela a empêché'l'Action Française h
e rapporter estfînexact. — Neuf mois après, ce moment-là, non seulement de me consi-
un jour où je faisais mes malles pour partir d-èrer comme un adversaire respectable,
au- Mont-Dore, peur une &âi§on, non commq J, mftis: JBJêfÛÊ bonyifê W h'OHUffç diggç
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Un Criminel de
droit commun

On vous dira, en l'absence de -M. Léoua
Daudet et de M. Charles Mourras, aviec
ioùr -pi'ocu.iïatioin (personnelle sans dioute,
que l'inanimé qui vous parle est fin crimi¬
nel de droit commun : voleur, émeuitier, an-
■: i-patilioèe •#, plus récemment, acoquiné
à tout cè que l'actualité à mis au jour de
canaille® sordides, de munitionnaires tarés,
avant édifié une fortune sur le dos fie nos
soldais.
J'ai, en effet, Messieurs, un passé : dies

antéioéidieiits judiciaires, des antécédents po¬
litiques.
les antécédents judiciaires sent dé deux

ordres : deux cAidimnnations qui, suivant
la loi, suivant le code et suivant rinterprô-
la.tion courante, sont, en effet, dès con¬
damnations die droit commun ; trois ou
quatre autres — je n'en ai qu'un souvenir
assez vague — qui-sont, suivant la loi,
comme suivant Interprétation -générale, des.
i-andamnations politiques, que j'ai, d'ail-
■leiiis, subies au régime politique.
-Les .premières condamnations de dirait

commun, Messieurs, il se pourrait qu'elles-
fussent i-nfcuuantcs pour moi. Je vous de¬
manderai atara, de retenir les dates aux¬
quelles elles furent prononcées; J'avais alors
seize-ans et demi, et j'aurais pu parfaite--
ment, n'ayant, pas trouvé, par suite de-
circaii'sianices douloureuses sur lesquelles je
nè- m'expliquerai pas, comme M." Léon Dau¬
det et M. -Charles Maurras, 'un berceau
entouré d'affection,-d'attentions, et une fer-
■liiaxe paterneû'ê qui m'aurait permis <fe me
défendre contre les -défai-11-ànce.s de la prime.
jêunes'Sie ; j'aurais pu, en effet, à seize ans,
rt-demi, -avoir fauté, avoir commis un délit
dont j'eusse à en rougir, plus. tard1. S'il en
était ainsi, Messieurs, je ne pense pas que.
l'opinion publique, sinon la loi, m'eut con¬
damné.
En tous les cas, j'eus bénéficié, die circons¬

tances atténuantes telles, étant donné mon
âge, étant donné la vie que je menais à "ce
m-oment, seuil, sans soutien d'aucune sorte,
qu'en vérité, quiconque n'est pas absolu¬
ment dénué de sensibilité n'oserait aujour¬
d'hui

. réveiller ce passé douloureux, pfluis
honteux" pour ceux qui le -créèrent que pour
©ami .qui en souffrit.

-Mais il n'en -cet pa.s ainsi. Les deux con¬
damnations de -droit commun, dont tire
parti avec fracas VAction Française (bien
que, ni M. Charles Mourras, ni M. Léon
Daudet, ni certainement M® de Roux
n'aient eu — je ne dis pas l'honnêteté — la
curiosité ' dû faire une . enquête et de voir,
non pas la qualification, judiciaire du délit,
mais. les. circonstances de fait) les deux
condamnations qiii ont été prononcées
contre moi, je ne les considère .pas — je le
dis en toute sincérité — comme infaman
tes.

I"iisf©-:re.d'un louis d'or...
La première est une condamnation,

non pas pour vol, comme-dit l'Action Fran¬
çaise, mais pour complicité de vol par recel.
Elle fut prononcée — je vpus l'ai -dit — à
•une époque où je n'avais pas encore dix-
sept ans. Voici uàiîs quelles circonstances.
J'étais, seul à. Paris : j'avais, je vous l'ai

dit un .peu- plus de seize ans. Je, menais.urne
vie-assez difficile,- sans métier, obligé, de
travailler péniblement pour gagner, ma pi¬
tance quotidienne, -et menant, ie soir, à
ânes heures de liberté, une action dont le
diésintéréss'èmieint ' ne : sera -certainement pas
mis en douté! J'étais, en effet, anarchiste —
c'est

, ce qui fteyâit me "perdre !
Après' quelque temps d'une misère, assez

noue, j'eut-nu, en qualité -d'employé photo¬
graphe, dans une.maison de là rue Saint-
iJonoré, la maison . Matthès. Elle existe en¬
core...

J'entrai dans cette maison -après un chô¬
mage assez long et dans une période où je
ne mangeais pas tous les jours. C'était le
salut, cette place !... et- j'avais obtenu, alors
que dans cette profession on paie mensuel¬
lement, die receevoir mon salaire hebdo¬
madairement. Je commençai la -semaine
r-t j'attendais avec une impatience fébrile
que la semaine se terminât pour toucher
le prix die 'mon travail. Sans ressources,
sans -un sou, je ne mangeais pas ; et, à
l'heure dû déjeuner, j'allais promener mon
estomac affamé au jardin des Tuileries,
j'allais voir mangea' les oiseaux avec le se¬
cret désir -qu'un des morceaux de pain que
le public -leur jette fût assez gros et fût ou¬
blié pour pouvoir aller le chercher moi-
môme quand les Dassants seraient disper¬
sés... Et il se produisit ceci : c'est que si,
j'avais p,u résiter à la faim, j'eus peur un
jour, de me" trouver la nuif tsur le pavé..
J'habitais dans un hôtel du faubourg iSaint-
Atnoine, e.t un jour — j'avais déjà un re¬
tard considérable — l'hôtelier me dit : « Si
vous ne payez pas demain vous n'aurez1
pus votre clef.
Evidemment, j'aurais . peut-être pu -trou¬

ver ta somme nécessaire pour payer l'Hô¬
telier : elle était minime. Mais outre que
flans les milieux que je fréquentais j'étais
plus souvent-, moi qui travaillais réguliè¬
rement, la providence des camarades mal¬
chanceux, j'avais un certain scrupule, une
certaine honte à avouer ma misère. Je
poussais si loin cette timidité stuipide que
quelquefois, n'ayant pas mangé de la jour¬
née, étant- chez un ami qui me disait : « Tu

dîné, -au moins ? » Je répondais': « Oui,
j'ai mangé ! »
Le gras et grand bourgeois qu'est Léon

Daudet ne comprendra pas cela et, quand
oh toi rapportera cc fait, cela lui paraîtra
une histoire. inventée. à. plaisir. Conseillez-
lui donc, M® de Roux, de relire Jack, le
livre où son père, Alphonse Daudet' qui
était un tendre et un délicat, a noté'ce que
l'absence d'affection paternelle et jnatc.r-
nelle eut faire d'un enfant pourtant sen¬
sible et parfaitement doué !...
Il se trouva don:c qu'un jour je fus me¬

nacé d'ôtre jeté sur le .pavé la nuit et, eum-
me dans la journée je pleurais,, à l'atelier,
le fils de mon patron m'en demanda la rai¬
son. — Je la lui expliquai. 11 me dit :
# -Mais demande une ayançe à papa... ? »

- . 1 ji.u, ioui cl uncoup, devient chatouilleuse, dont l'épidernmdevient tout d'un coup sensible, a insultés.

Est-ce en raison die ces souvenirs d'au¬
trefois que j'ai entamé la campagne ac¬
tuelle contre 1 "Action Française ? Point
dlu tout Je n'ai pas entrepris ma lutte
contre M. Léon Daudet, contre Mi Chartes •
Mourras et YAction Française par resisenti-

, ment ancien. J'ai entamé cette campagne
■ après qu'eux-mêmes avaient, oontre nos
amis .poiliitiques, contre nos idées, contre
mo® 'iinstitatioine, contre nos hommes
d'Etat, contre nos chefs, commencé l'at¬
taque. Je n'en veux pour preuve, mes¬
sieurs, que ce qui est para dans mon
propre journal,. sous ma propre signature.
On- essaiera de voius faine croire que nous
sommes des agitateurs dei profession :
on vous dira qu'en pleine -guerre, à deux
pas de l'ennemi, alors que tout le monde,

! M. Léon Daudet comme les autres, respec¬
tait l'union sacrée, un seul groupe, le
mi-en, s'est dressé menaçant, furibond,
désordonné, et a continué les luttes an¬
ciennes.
Voyons si c'est exact. Voici un numéro

dlu Bonnet Rouge du i octobre 191 î 4 c'est
uin article intitulé : a Après ». Il est si¬
gné de mon nom i

« Des amis m'écrivent : « Vous ne vvnyèz
donc -pas l'énorme travail que font 'les
cléricaux pour reprendre l'influence et le
crédit perdus ? Vous ne lisez donc rien
qiue vous laissiez sans réponse ces atta¬
ques, les unes furieuses, lès autres à
peine déguisées, des. journaux réactionnai¬
res, contre les républicains ? »
Et l'article se termine ainsi ï
« Par grâce, amis, laissez les réaction¬

naires assumer seuils la responsabilité de
soulever à l'heure présente ides débats ir¬
ritants.

« La question de l'organisation militaire,
la .pré-tendue faillite de notre internatiena-

; lisme, nouls y reviendrons. Et soyez sans
ècrai-nte, l'enfant, je veux dire le débat, se
présente bien !...

« Pour le moment, une seule chose
prime : la victoire I

« S'il plaît à nos adversaires politiques
de réveiller les sentiments anciens, au ris¬
que de briser l'élan .de la nation, libre à
■eux. Mais, je m'y refuse !

La naissance de rumeurs
infâmes.
Quand on ,a assisté à la naissance des

rumeurs infâmes ; quand on.a vu les meil¬
leurs des siens diffamés, vilipendés, traî¬
nés -dans la boue, au risque de poignar¬
der la nation ; quand on a entendu les

■ noms die nos meilleurs .généraux livrés,
parce que républicains, en pâture à la ma¬
lignité publique, comme ceux de traîtres
ou d'agents de l'Allemagne, sans être in¬
tervenus, peut-on dire que c'est nous qui
-avons rompu le pacte d'union sacrée ?

Mais quand, quelque tem.p3 après, nous
avons vu dans"l'Action Française la ba¬
taille commencer, quand nous avons vu
reprendre les vieilles épithètes d'autrefois
de Boches, d'embochés, d'agents de l'Alle¬
magne, toute ta campagne d/'in-jures re¬
commencer ; quand nous avons vu un
journal français, devant l'ennemi, avoir
l'effronterie de traiter d'anciens présidents
du Conseil, d'anciens ministres qui ont été
changés des affaires de la nation, die ven¬
dus à l'Allemagne, messieurs, vous enten¬
dez bien que c'eût été un crime de ne .pas
intervenir et de ne pas dir-e à ces gens :
« Vous n'irez pas plus loin ! » Un feu de
barrage était .nécessaire. Ce feu de bar¬
rage, je me félicite de l'avoir fait

Messieurs, j'ai -diffamé l'Action Fran¬
çaise ; c'est exact. J'ai frappé dur. Si ce
sont des gens comme vous qui lisent mes
articles ils peuvent considérer qu'en-effet la
violence, le ton sont un peu monit-és. Mais
quand c'est de ce. côté-ci de.la barre, quand
ce sent, des gens qui ne sonI pas seule
ment des avocats, mats des militants dp
l'Autan Française, 01: est m.a:l vènu dé se
plaindre' de -mes attaques et--de mon voca¬
bulaire. Notre vocabulaire ? Mais il est
à peine ■emprunté à celui de M. Léon Dau¬
det I I] est en toiR cas bien au-dessous.

Ces messieurs
avaient fait un rêve

Voilà, messieurs, le voile levé !... C'est
parce qu'en effet, malgré nos outrances
d!u début, nées die conditions particulières,
nous sommes dies républicains, que VAc¬
iion Française nous hait et nous trouve
aujourd'hui dressés contre efie. Les der¬
niers -républicains, oui ! c'est bien dit !
Les damiers républicains, contre vous,' s'il
le faut, M° de Ro.ux !... Oh ! si nous
avions consenti à entrer dans la conjura¬
tion de MM.Léon Daudet, Maunras et PujO,
on aurait passé condamnation sur mon ca¬
sier judiciaire, 4 on m'aurait réhabilité, et
nous aurions eu certainemenMes honneurs
de leur " publicité tapageuse, mes amis et
moi, si nous avions -trahi. L'Action Fran¬
çaise avait fait un rêve. Elle avait rêvé
de conjoindre le mouvement" royaliste au
mouvement ouvrier. Ce que Buffet avait
raté en cuisinant certaines grèves,M.Maur
ras et M. Daudet, avaient promis à leur
clientèle de le réaliser. Des révolutionnai¬
res d'extrême-gauche semblaient se dre-s-
se(r contre la République : ils blasphé¬
maient contre le régime. C'était le mo¬
ment ! Et alors on faisait patte de ve¬
lours... Eit on passait la main dans le dos
des révolutionnaires que nous étions ! A ce
moment-là, nous venions d'être quelque
peu étràllés "par le pou/voir. C'était l'épo¬
que — ce sont des ternies qui ne veulent
riem dire maintenant, mais que j-e suis
bien -obligé d'emplover pour me faire com
prendre — c'était l'époque du premier clé-
mencisme, l'époque du premier hnktndis-
me, époque où la police dans la rue étâit
peu tendre à notre -égard, où le gouverne¬
ment nous abreuvait d'années de prison.
Et nous n'étions pas mécontents de voir

le mouvement royaliste se dessiner. En
tous les cas, mous étions bien décidés à
ne pas inierverair d-ans la bataille que ces
messieurs livraient, très violente, oontre
le régime et contre les hommes politiques
die ce moment.
MM. les camelots du roi, eux, avec le

manque de flair, la pauvreté de sens plisy-
cihologique qui les caractérise, avaient pris
cela pour .argent comptant. Ils se disaient. :
11 Ça y est ! Ils sont avec news !... »
Pauvres gens qui ne sentaient pas que,

si d'aventure leur agitation devenait réel¬
lement dangereuse pour la République,
c'est nous, encore nous, toujours nous, qui
les balayerions !...

Adieu, veau, vache, cochon,
couvée...

Quand nous étions (à la Santé, nous
avions convenu de ne pas soulever de pro¬
blèmes politiques entre nous. Nous obvions
vivre en gens de bonne compagnie, dans
-un calme parfait. Mais ill advint un jour
que les camelots diu roi, qui tenaient à
ce moment le haut du pavé parisien' au
quartier latin, qui interrompaient les cours
de nos grands maîtres, qui violentaient
les professeurs les plus émérites, qui te¬
naient tête, autour du Théâtre Français,
à toute la police Paris, il se trouva
qu'un jour lès chefs royalistes qui étaient
à notre tabl-e à la Santé oublièrent le pacte
et montrèrent une joie quelque peu indé¬
cente d'avoir tenu tête à toutes les forces
de répression. Leurs cocoricos m'agaçè-
rent. Très poliment, je me levai et je
dis : » Messieurs, n'oubliez pas que si
vous fiantes ce que vous faites, si vojis
obtenez le succès que vous obtenez, c'est
parce que, nous socialistes, nous le vou¬
lons bien ! » Il y eut un effarement, et
M. Pujo, qui connaissait le calvaire dou¬
loureux de mon emarice, me dit : « Com¬
ment ! pour une République qui vous a
fait ce qu'elle voua a fait, qui Vous a
traité comme elle vous a traité, vous re-
cpmpiencgriez encore ji marcher ! » Et je

Les éloges de
I' " Action Française



chien et d'Institut Pasteur... Metchnicrot-
te. »

Bercson ; Ernest Charles ; Chautemps ■ ;
Deleassé, etc., etc. : « Us sont ainsi des
milliers T
Un dernier nom pour finir. Il se trouve
précisément être un de ceux sur lesquels
les rumeurs, infâmes ont circulé ; il s'ap-
(pelie Saurait. On connaît sa gloire. Eh
bien 1 M. Léon Daudet dit : « Aux Per¬
du, aux Sarradl et mouchards divers, je
souhaite le fouet. et la dégradation mili¬
taire. »

<vwv

Est-ce tout ? Non, messieurs, J'ai dît
que tous les grands corps constitués de
notre paya avaient subi l'outrage do la
part des gens qui me poursuive])!. Voici
l'Université. Tous les grands noms de l'U¬
niversité y ont passé ; tout le monde a
été traîné dans la boue. C'est .le doyen,
Alfred1 Croizet ; il est accusé de sacrifier
pour de l'argent les intérêts de la Sor-
bonne aux intérêts d'une école libre di¬
rigée par une dame que l'Action Française
représente comme sa maîtresse !

. Le doyen Lyon-Caen, le doyen Landouzy,
•le professeur Bouchard, MM. Richet,
.Séailles, Seàgnobos, Gustave Lanson, ont
été aussi couverts d'outrages et d'ordu¬
res. M. Lavisse, c'est : « Un patriote à
concessions. » M. AulSrd est « Un profes¬
seur dont la célébrité particulière est faite
en grande partie de déconsidération. »
Mais le cas le plus extraordinaire est

-celui du 'professeuï1 AndJer. M. Anéler est
ce,lin qui a eu le mérite de amis signaler

• le premier la mentalité véritable de là. So¬
cial-Démocratie allemande ; c'est l'homme
dont toutes les revues bien pensantes ont
publié les articles, ont traduit la pensée ;
c'est l'homme enfin dont on peut dire qu'il
est, une des lumières dtu nationalisme fran¬
çais. Ecoutez M. Léon Daudet, dans l'Ac¬
tion Française :

« Soudain, un grand silence... Herr pro-
fessor Charles Andler faisait son entrée,
suivi de ses trois gardes du corps, Duck-
baim, Séailles et SeignolOs, pionniers de
la germanisation, systématique. — Une
campagne d'A. F. (page 109) ».
II mai 1910.

i » Herr professer Andler fait circuler des
listes de protestation contre l'indignation
très légitime qu'il a soulevée. Il spécule
sur la terreur des candidats soumis à sa
férule germanique... Mais les viles habi¬
letés de Andler ne feront qu'augmenter le
dégoût qu'il inspire... A Berlin, l'ami de
Jaurès, à Berlin ! — Rivarol »
30 avril 1908.
» Les jeunes émissaires du clan des

« Ya » et leoir barnuin Charles Andler...
— Rivarol. »

Vous comprenez, messieurs, que lors¬
qu'on en arrive à dé pareils procédés de
discussion, on est tout à fait qualifié pour-
poursulvre en diffamation !

Le dégorgement
de Fêgoût

Suir M. Briand, messieurs ?, Faut-il tout
r lire 7 C'est Vraiment ignoble, messieurs.
C'est une campagne entière sur le prési¬
dent dii '-Conseil ; ce sont des monceaux
d'articles, et tenez compte que tout ,ce que
je vous lis, ce n'est pas de la polémique
quotidienne dont on pourrait dire qu'elfe
est née de la fièvre de l'action ; non, Je
meilleur, c'est-à-dire la quintessence de
toute cette ordure, a été reprise dans le.
quotidien, vérifié, distillé, et retenu pour
constituer la matière de plusieurs volu¬
mes. Par conséquent, ce ne sont pas des
articles publiés dans la fièvre d'un mo-.
ment, inspirés par des- événements, une
sorte de traduction d'un instinct exaspéré ;
non, c'est la volonté arrêtée de diffamer,
de déshonorer, c'est l'.amour de -la boue,
c'est là"passion innée de l'ordure et de la
sanie. :
Voici pour M. Aristide Briand :
« Elevé sur les genoux des filles publï-

-que.s dams les deux .< boites à papa », les
tSports et la, Descente du Morbihan, passé
de là à la grève générale, à l'outrage aux
mœurs et à l'antimilitarisni-e, Aristide sa¬
vait bien crier : (i A bas ' l'armée... mort
aux galonpés.. ! » 11 (hantait -assez gen¬
timent Vïnlernàûo'nale. »

« ... Aristide Briand n'est jamais- plus
effrayant que dans les ciiroonstances so¬
lennelles. Il a 'l'air Alors d'avoir volé, à
des étalages différents, s-a redingote, sa
cravate, ses bottines, son chapeau. Ses
belles- manières, apprises eh six leçons,
sont exactement celle d'un gentleman qui
ferait en sous-ordre la traite des blanches.

- H Le souteneur dtu conseil... »

... » Briand ne peut- être qu'un renégat
indigne de pitié, et qu'il importe die mon¬
trer à tous teq qu'il est : un affreux apa-
che, mal verni en sauveur de la société,
et chez qui le tatouage professionnel re¬
parait à chaque occasion... où Aristide ré¬
digea la loi die Séparation d'après les notes
diu juif allemand GirunebaUm-Ballin, né à
Francfort en 1871... la boîte à cambrio¬
lage... le bastringue idiu voleur, qualifié
Millerairudi — Léon Daudet (Fla-chon Victor,
le faiseur de ministres). »

« Pour Aristide Briand. — Il semblerait
ridicule ét' malséant d'envoyer à un sou¬
teneur, pour ses étrennes, un sac de mar¬
rons glacés. Etn revanche, Aristide Briand
accu-callera sans, doute avec plaisir cette
définition de sa Lanterne, devenue ha Lan¬
terne à Flaehon : une lampe de mineu¬
res. — Rivarol. »

« Le misérable Aristide Briand, outrage
public au .drapeau français... ce scélérat...

Rivarol (Aux patriotes de Périgùeux) »
« ... Aristide Briand, l'exhibitionniste,

l'ami de Meg Steinheil et du forçat Manda,
au lieu d'être au| bagne, sa vraie 'place,

, loge actuellement place Vendôme, avec
Soixante mille francs, sans compter la
gratte... — Léon Daudet (En mangera-t¬
on ?) ,»

.
» Le souteneur qualifié qui est aujour¬

d'hui président du Conseil, Aristide
Briand... — Léon Dauet (Grâces électora¬
les).

» Le Nantais (Briand) éclata d'un rire
gros, que ses familiers appellent « Je rire'

du ruisseau ». Souvenir du temps où le
oaut personnage cherchait effectivement sa
subsistance dans les ordures. »

« Ôn lisait distinctement, sur les tempes"
dé Pancien souteneur... »

« Lorsque je vis passer Aristide Briand,
yeulc et torve, dans son automobile volée
à là naïveté du peuple, j'aperçois.. »

» Le souteneur a prêché la grève. »
*

« Ce flibustier du ba.s-port de Nantes a
poussé les -camarades à la révolte avec cet
ignoble bagout qui faisait rire de pauvres-
filles, qui ' fait rire aujourd'hui les filles
riches. »

a Le souteneur Aristide Briand gardant
les sceaux. »

« Aristide avait cependant là une jolie
occasion de lancer de l'eau par les ouïes. »

« Avocat indigne, exhibitionniste, cou- "
damne de droit commun... »

« Il passe sur les étapes dams la boue... »
» Souteneur en casquette. »
Arrêtons là, messieurs, c'en est assez î

Gentillesses sur lamagistrature.
Voulez-vous les appréciations de TAction

Française sur la magistrature î Vouléz-
vbus connaître l'opinion de ces messieurs
de l'Action Française, effarouchés-des diff
.famations -dh Bonnet Rouge, sur qo:s ins¬
titutions de justice ?. Messieurs, tout iê
monde y. à encore passé : e'est le probir-i
reur général Tlûlof, le président Ausset,
-Bertulus, M. Bouoart -s u Cette petite sa^
jeté ;de Boucart à 15 M. Hirgeh, « le goujat

juif ». Le substitut Péan : « Celui-là priai3
la suite diu forçat Manda. »
Puis, voici, messièu-rs, l'opinion qu'on a

des'magistrats de la Cour de cassation :
u La plus haute magistrature du régime,

gueuse au service de la trahison... — Dau¬
det. »

« Ni le procureur Baudouin, ni ses qua-
rante-nciaf complices, n'étaient mûrs pour
la maison de santé. Mais ils demeuraient
mûrs pour le bagne. La conscience die leur
infamie, la terreur des sanctions nécessai¬
res et aussi l'évidence dp crime les clouait...
On vit le misérable Ballot-Beaupré lever
tout grands les bras au ciel... Depuis tant
de nuits, il distingue en rêve les 890 poi¬
gnes irrésistibles des 445 gendarmes pro¬
mis à sa vieillesse déshonorée. »

ic Alexis Baliot-Beaupré, président de la.
Cour suprême, prévaricateur et faussaire,
œlui qui laisse étrangler l'article 445 avec
un cordon do tirage. Il avait l'air poché
et soufflé d'un vieillard rougi par la
honte...

u Le procureur général de Falsification
Manuel Baudouin. »

u ... Nous souhaitons aux magistrats in-
fômes die la Cour de cassation, falsifica¬
teurs de l'article 445, quelques années :1e
bagne et une marque au fer nougie sur
l'épaule. — Rivarol. »

« Manuel Baudouin, procureur général
près la Cou'r de falsification, va être nommé
grand officier die la Légion d'honneur. Il
louche apinsi le .prix de son forfait... Pro¬
tecteur-protégé-die la voleuse Thérèse Hurn-
b'ert, protecteur-protégé du traître Dreyfus,
.Manuel Baudouin- diemoureira pour l'his¬
toire le type achevé du magistrat à. tout

■ faire de là République. Quand Aristide
Briand sera au bagne, il sera, bon que
Manuel Baudouin occupe une parllote pro¬
che de la sienne. — Rivarol. »

ié En -chemise et la corde au cou., les
quarantediuit de la Cour suprême étaient
alignés sur un seul rang. Bien que le
temps fût chaud, ils grelottaient ; leurs
vieilles jambes poilues s'entrechoquaient
comme celles des chevaux dans les maré¬
cages quand ils attendent que grimpent
les sangsues. Or, ce marécage était celui
de leur honte, celui d'un arrêt où grouil¬
laient les Hébreux qui suent le sang, l'or
et l'honneur. »

» Ballot-Beaupré, premier président :
it Un éeriteau pendait à son ciou, avec l'ins¬
cription prévaricateur el faussaire... »

Je pourrais vous on lire autant sur le
Conseil d'Etat, sur l'Académie, sur l'Ins¬
titut ; je vous lé dis, rien n'a été épargné,
pas même les meilleurs, les plus proches
voisins de ces gens-là, c'est-à-dire. les meil¬
leure catholiques.
Il n'est d'ailleurs pas surprenant, mes¬

sieurs, que l'Action Française juge que ta
France n'est composée que de traîtres ou
d'espions. Pour. l'Action Française, c'est
la République elle-imêmq qui est traître,
c'est le régime lui-même, ce sont ieà insti¬
tutions elles-mêmes qui trahissent. Ge sont
19 août 1913;
» ... dans noire France telle que son

histoire- l'a faite, il n'y a pas de u bon »
Président, de Président patriote qui tienne1 :
c'est la Présidence, c'est la République elle-
même, qui trahit et tue la Patrie. M. Poin-
car.é en: Lorraine. — Henri Vaugeois. »
24septembre 1910.
u Ce. qui est allemand et l'a toujours été

parmi nous, c'est la République... Il faut,
en finir avec la République si l'on veut en
finir avec la trahison. Elle en est. la tête
et le cœur. — Ch. Maurras (Trahison) ».

u Zola, c'est l'immonde fumier métèque,
en soixante tonnes ou tomes, sur Je quel
le. plus logiquement du monde, devait pous¬
ser la trahison, cette plante grasse de la
République. — Léon Daudet (D'Andler à
Dreyfus par Zola) ».
26 avril 1908.
« La Franco est la .proie de parlementai¬

res divisés en deux camps : les « Yes »
et les « Ya »... Après le ministère Clémen¬
ceau qui est « Yes ».nous aurons un ca
binet « Ya »... Cette abominable duperie
durera autant que la République. Quand
Monseigneur le duc d'Orléans sera roi de
France, alors seulement nous- aurons des
ministres français.., — Léon Daudet (Le
clan es « Ya ».

Ainsi, tant que le due d'Orléans ne sera
pas roi rte France, tant que cet homme qui
continue la tradition de ceux qui appelaient
les Autrichiennes dans leur couche ne sera
pais roi de France, nous n'aurons pas de
ministres français !
C'est toujours la même antienne ;

c'est la République qui est la trahison; par
conséquent, tous les républicains sont deis
traîtres !
Voilà, Messieurs, de que des gens, qui

ont l'audace de me; poursuivre en diffama¬
tion, ont écrit à tous les moments sur lès
hommes et Sur les institutions régulières
de ee pays. Je ne parle naturellement pas
dés. infamies contre grand démocrate

. qu'est M. Caillaux. Cela est de règle depuis
que les classés pauvres se sont mises dans
la tète 'de ne pas laisser sucen la patrie par
le sangsues du monde des exploiteurs.

Face à l'envahisseur

Vous me direz : oui, mais c'était avant
la guerre, c'était en temps de paix, c'est
ignoble, c'est écœurant ; mais enfin ces
gens-là, une fois l'ennemi dressé contre
le pays, ont rallié la cause de la France ;
ils ont oublié leurs querelles d'antan, et
vous ne retrouveriez plus dans l'Action
Française, qui s'est rangée sous notre dra¬
peau aimai que l'ensemble de la presse
française, les injures d'autrefois.
Eh bien, Messieurs, pas du tout. Je vous

ai dit que nous n'avions commencé cette
çpmipagne que lorsqu'eiux-miême(s avaient
ouvert le feu. Depuis la guerre, que ce
soit contre les chefs du. parti républicain
où contrôle Parlement, ils ont poursuivi la
même campagne. Et ce qu'il y a dé plus
grâvè, ce que je leur reproche, c'e qui a
■peult-ètr© le plus déterminé notré inter¬
vention, 'c'est l'influence qu'une pareille
littérature exerce sur le front, car dans
l'Action Française tous les jours on dit
aux poilus qui versent leur sang : » Ce
que vous faites ou rien, c'est te même
chose. Vous êtes trahis à l'intérieur ; l'in¬
férieur est plein de_ boches et le gouverne¬
ment est complice ; de telle sorte que tou¬
tes vos "Offensives sont vouées à un échec
certain ; de telle sorte que tous les sacri¬
fices que vou® pourrez faire sont inuti¬
les !... >»

-, Cela c'est un langage infâme ; un langa¬
ge de trahison !
Vous connaissez la thèse de M. Léon

Dauidët ;' il dit « Ou .bien on me nommera
ministre, de l'Intérieur, ou bien vous allez
à la catastrophe ! » Ce qui signifie, M.
Malvy ne sait rien la Sûreté Générale ne
sait rien ; il n'y a que moi, M. Léon Dau¬
det avec mes moyens personnels et l'ar¬
gent de M. P,hilippe d'Qrlëans, qui sait
où sont tes boches et les embochés, et je
nïe fais fort en deux mois de temps de ba¬
layer tous oe-ux qui restent dans l'intérieur
du pays, I »
Ne croyez pals S une plaisanterie, .M.

Daudet écrit cela chaque malin depuis des
mois. Voulez-vous un exemple de ce mar¬
ché scandaleux ?

u Vous -ne savez n-,- où cela gîte. Je
sais, moi, ou cela gîte. Je me proposé pour
régler le compte de l'ennemi de l'intérieûr,
auxiliaire des armées allemandes. Au
nom de la patrie envahie et sanglante,
pendant..qu'il en est temps 'encore, accep¬
tez. ' Demain peut-être, il ; sera trop, tard! »
Il nv à' aucune, aucune, aucune ngacfêf

avouable pour refuser ma collaboration.
Sans, me yanter, jq crois oouvoir me ren¬

dre ëff pêtt "de temps auSsî utile", cfaîlSi ttfëS
fonctions de nettoyeur de Boches et d'em-
boebés, que MM. Guesde et Sembat dans
les leurs, ou que MA Deniys Co-chin dans
la sienne. J.e demande seulement qu'on
n'attende pas, -pour faire appel à mes ser¬
vices, une catastrophe facile à éviter, mais,
si raveuglement continue, immanquable-

Léon DAUDET, >*
Ce qui veut dire que si on ne prend pas

M. Léon Daudet comme collaborateur du
gouvernement, la catastrophe est imman¬
quable, la France est perdue !
Que penser -di'un homme qui fait un pa¬

reil marché ? Je suppose que M, Daudet
est de bonne foi quand il dit •: j'ai le moyen
d'en finir avec le» éléments dangereux de
l|!ntérieur. Mais il est odieux quand il
ajoute : « Vous me demandez ce moyen ?
Non, je ne voue le donne pas ; si vous ne
nie nommez pas minigtre de l'Intérieur, eh
bien, que la France soit perdue 1 »
Messieurs, s» cela était sérieux, si cela

n'était pas fflsible, mais ce serait misé¬
rable f Le .plus horrible des crimes contre
la patrie ! M. Daudet serait le dernier
des gredins ! car on n'a .pas le droit de
fnire un pareil marché ! Q.uiand on sait
qu'il y a à un endroit quelconque un homme
ou des groupes d'hommes qui peuvent em¬
pêcher iifiK soldats d'aller à la victoire, et
qu'on ne donne pas, sans profit personnel,le moyen de mettre la main sur ces ban¬
dits, on est un bandit soi-même !
Tranquillisez-vous, Messieurs, M. Dau¬det ne sera jamais ministre de l'Intérieur,et nous aurons quand même la victoire î
(Ici le Président cmre à M. Almereyda de

se reposer par une suspension d'audience.
L'audience est suspendue un quart d'heu¬
re.)

»-my*Am-ê

REPRISE DE L'AUDIENCE

Messieurs,
Je vous ai dit que si nous avions été

amenés à entreprendre cette campagne
contre l'Action Française, c'était non à
cause des ressentiments anciens, mais bien
parce q,uc l'Action Française, contrairement
au pacte que tous les Farnçais ont signé,
recommençait, en pleine guerre, ses cam¬
pagnes de diffamation ét d'outrages con¬
tre les hommes du régime et le régime
lui-même. Je vous ai parlé du contre¬
coup terrible que cette campagne de dis¬
sociation pouvait avoir sur le front et sur
l'intérieur.

Une campagne
plus infâme

C'est que la" .campagne ne se borne pas
à des outrages et des injures comme au¬
trefois ; elle se double d'une campagne
plus infâme et plus dangereuse encore,
celle que M. Léon Daudet" appelle la cam¬
pagne contre les Boches de l'intérieur et
qui consiste à dire que, avec la complicité
du gouvernement, couvertes par le gou¬
vernement qui sait, qui est averti, un
certain nombre de personnalités sont au
service dé l'empereur d'Allemagne. Vous
connaissez, Messieurs, au moins par oui
dire, les gens que M. Léon Daudet ac¬
cuse d'être des agents de l'empereur d'Al¬
lemagne et accuse de continuer, après
dix-neuf mois de guerre, à servir lès in¬
térêts allemands : c'est M. Ullmann, du
Comptoir d'Escompte, c'est M. Baumann,
des Moulins de Corbeil, c'est M. Louis
Dreyfus, le banquier, c'est M. Richard
Heiler, c'est M. Kratz-Boussac, c'est M.
Soutier, etc., etc.
Messieurs., je ne rechercherai pas si les

campagnes de M. Léon Daudet (qui est
un homme parfaitement désintéressé, tout
le monde le sait) n'ont pas des origines
commerciales ; je ne signalerai pas les
échos ironiques qui répondent aux -coco¬
ricos die M. Léon Daudet. Lorsque .-M. Léon
Daudet dit « Comptoir d'Escompte », je
n'arrêterai pas votre attention sur l'écho
qui dit « Banque Continentale ». Lorsque
M. Léon Daudet dit « Maggi », .je n'arrê¬
terai pas davantage votre attention sur
le même écho qui dit « Syndicat des Crê¬
pe Z, lampe Laicarrière ». Lorsque0,. M.
Léon Daudet dit « lampe Osram », je ne
ferai pas remarquer que l'écho dit « lam¬
pe Z, lampe Lacarrière ». Losrque M.
Léon Daudet parlé de M. Kratz-Boussac,
je ne ferai pas remarquer que le même
écho répète les noms des concurrents de
M. -Kratz-Boussac. Et ainsi de suite.
Le " patriotisme " à la
Léon Daudet.
Admettons-le ! Il n'y -a pa-3 de vils m-

agit par pur patriotisme.
Ademettons-le ! Il n'y a pas de vils in¬

térêts derrière Ses campagnes... Elles n'en
sont pas moins infâmes. Car -de deux cho¬
ses l'une : ou les gens qu'il désigne com¬
me agents de l'Allemagne et qui occupent
des Situations prépondérantes dans la so¬
ciété française, -dont certains sont Fran¬
çais, d'autres Suisses français, les. der¬
niers des naturalisés depuis de longues
années, sont des espions, et en ce cas, le
devoir de M. Léon Daudet n'est pas de
faire des campagnes de presse et de de¬
mander aux personnalités qu'il attaque
de le traîner en justice pour faire la
preuve ! Son devoir de patriote est d'ap¬
porter ses dossiers, ses preuves au gou¬
vernement luii-même-, .et après cela, de
sommer le gouvernement de mettre la
main au collet des- malfaiteurs. - Ou bien,
comme ça crève les yeux, les campagnes
de M. Daudet ne sont que de lamentables
radotages, et alors il n'est plus -qu'un mi¬
sérable caloihniateur doublé d'un dange¬
reux semeur de panique qu'il faut mettre
à la raison. J'entends fbien -que M. Dau¬
det dira.que je parle ainsi parce que les
personnes qu'il attaque sont précisément
celles qui me couvrent d'or. Pour M. Dau¬
det, rien n'est fait avec désintéressement
Je pourrais,- pour répondre à cette insi¬
nuation, rapporter quelques anecdotes sa¬
voureuses. Je n'en conterai qu une.
Au troisième article que je lis paraître

dans le « Bonnet. Rouge », je vis appa¬
raître dans mon bureau un gros person¬
nage du Comptoir d'Escompte que l'« Ac¬
tion Française •» attaquait tous les ma¬
tins. Que venait me demander ce person¬
nage ? Venait-il'me dire bravo ! me de¬
mander de continuer, d'amplifier? Venait-
il m'apporter l'argent dont parle M. Léon
■Daudet ? Pas du tout, il venait me sup¬
plier, eu égard aux relations qu'ont tous
les journaux, l'« Action_Française » com¬
me les autres, avec les banques,-par le
canal de leur bulletin financier,- il venait
me demander d-arïAfer la* campagne. Ces
pauvres gens affolés se disaient : « On
dira que c'est nous qui payons la cam¬
pagne du « Bonnet Rouge » et la cam¬
pagne de l'« Action Française » ne fera-
que s'amplifier ». De sorte que si j'avais
été un roué coquin, comme le dit M, Léon
Dâudet, je pouvais faire une affaire, non
pas pour continuer la campagne, comme
on lé prétend chez lès gens du Roy, mais
pour l'arrêter.
Les gens qui me couvrent d'or sont en¬

core à trouver. Le jour, d'ailleurs, où il
se trouvera quelqu'un pour m'apporter les"
subsides nécessaires pour développer une
campagne que j'ai entamée de mon pro¬
pre mouvement, j'accepterai "bien volon¬
tiers. Ce n'est pas un déshonneur que
d'accepter de- l'argent de gens qui pen¬
sent comme soi.
Mais à supposer que les campagnes de

M. Léon Daudet soient sincères,.elles n'en
sont pas moins dangereuses. J'oi déjà dit
que son devoir de patriote, puisqu'il pré¬
tend--que la catastrophe est im.manqqable
et que nous serons battus* si on ne le
prend pas parmi les mejpbtea du gouver;-

- p..
Hemrénf ou parmi les autorités constituée^,
sop devoir est d'aller au gouvernement
luirmême êt de lui fournir ses preuves,
Orj ces preuves, il-ne les administre ja¬
mais.,
Le "Courage" â la Léon Daudet.
Ajoutez à cela que ce farouche pourfen¬

deur, cet homme qui crie à toutes ses
victimes : « Ayez donc le courage de me
traîner à la barre d'un tribunal et je fe¬
rai l'a preuve », cet homme, quand on le
traîne en justice, il fuit ! Voulez-vous que
je vous raconte une histoire ? Elle est
dramatique. C'est l'affaire Zoukermann.
Zou-kermann. qui était Russe, fut traité

d'espion dans l'Avant-Guerre. Comme
par hasard, M. Zoukermann avait un con¬
current. Apres avoir été l'associé de la
maison Darracq, Zoukermann, qui était
à la tête d'une entreprise d'autobus en
banlieue, était entré en concurrence avec
M. Darracq. M. Zoukermann donc fut
traité d'Allemand. La guerre vint. Zou¬
kermann, qui était Russe, naturalisé fran¬
çais, fut mobilisé. Un mois et demi aprè-a
la guerre, sur une dénonciation anonyme,
on arrêta Zoukermann en plein bureau
militaire où il travaillait sous l'uniforme
de soldat français, et on l'enferma. Et un
véritable martyre commença. Un certain
nombre de lions patriotes de l'Action
Française s'amusèrent, pendant qu'il
était dans sa cellule, des heures durant,
à lui dire : « Salaud, tu seras fusillé de¬
main ». Mille Zoukèrmann, qui était am-'
bulancière dans un hôpital, tomba malade
et faillit mourir, parce qu'une âme chari¬
table vint lui dire que son père était mort
ignominieusement de douze balles dans la
peau.
Au bout de quelqués semaines d'agonie,

Zoukermann fut reconnu innocent et re¬
lâché. Alors, lui qui n'avait pas . poursui¬
vi avant la guerre, qui avait dédaigné M.
Léon Daudet, se dit : « Tout de même, je
vais me tourner contre ce bonhomme »,
et il le poursuivit. Vous croyez que M.
Léon Daudet se frotta les mains, se di¬
sant : « Je vais enfin faire la preuve, je
vais prouver aux juges militaires qui ont
relâché Zoukermann qu'ils ont agi com¬
me des serins ». Non ; M, Léon Daudet
plaida la prescription ; il dit à M. Zou¬
kermann : « C'est torp tard, je vous ai
en effet accusé d'être un espion ; je pour¬
rais en administrer la preuve, mais il y
a prescription ». Et comme il y avait
prescription/il n'y eut pas poursuite !
En vérité, qiiand un homme porte de

telles accusations, quand il prétend avoir
la preuve et que cet homme se réfugie
dèrrière un moyen aussi misérable, il est
jugé 1

_

En vérité, l'action -cfa M. Léon Dau¬
det, même loyale^ même sincère, est
une -action "malhonnête et particulière¬
ment préjudiciable à -la patrie. Retenez?
enfin que jamais encore il n'a rien
prouvé ni démontré. Les vraies agen¬
ces d'espionnage qu'il a dénoncées dans
son AvantrGuerre —-dans la propor¬
tion de 1 sur 1.000 — la Sûreté générale
les connaissait: Pour le. reste, il n'a ja¬
mais fourni d'autres preuves que d'en¬
nuyeux fatras qui font rire le public et
révoltent les gens avertis,
Est-ce, dfafflleurs, ainsi que l'on procède

lorsqu'on connaît -un espion ? Est-ce qu'on
le démasique par la voie dje la presse si
l'on n'esit pas un mercanti ? Blanqui, qui
avait la pratique des sociétés secrètes, di¬
sait : « Quand j'ai un mouchard dans un
de mes groupes, loin de le démasquer, de
le jeter à la porte, je le garde, parce que
je le connais-et que-si je le « brûlai® », la
p-oliitce m'en enverrait un autre que je ne
connaîtrais pas ». Si vous faites des cam¬

pagnes ,a»ri.a les journaux, si vous faites
savoir aux espions qu'ils sont découverts,
ils s'en iront et- la Wilhemstrasse vous en
enverra d'autres qtfe vous, ne connaîtrez
pas

Le" bluff " à la Léon Daudet
La vérité, c'est que l'action de M. Léon

Daudet est une action dè bluff, c'est que
M. Léon Daudet est uri marchand de papier
qui a- vnnla se tailler une réclame person¬
nelle, une publicité propre et -une notoriété
•de mauvais aloi à grand renfort de dé-
n'aneiation et de campagnes scandaleuses.
La .yérit'6 c'est qu'il a préféré risquer lie
gêner,-le. du contre-espionnage vé¬
ritable, risquer de, compromettre tes inté¬
rêts) de la patrie, pour " étendre auprès des
tcrécLules et

, dés étourneaux sa notoriété
personnelte. ■

. Le contre-coup de cette campagne, son
action à : l'intérieur a été de créer dans le
public un état d'esprit qui pouvait être ex¬
trêmement périlleux. En effet, si vous dites
au .publie ; « Vous avez parmi vous des bo¬
ches et des embochés, et le gouvernement
le sait et il ne, fait rien », quelle conclu¬
sion voulez-vous -que le public en tire ? Le
gouvernement est le complice de, ces gens !
Voilà ce que pensera le publie. De là v
déduire, à la suite d'une opération militaire
malheureuse, que no-us sommes trahis, il
n'y a qu'un .pas. Et le résultat pe peut être
la panique, l'émeute, la guerre civile.

Le coup de force
11 est vrai que c'est peut-être ce que

cherche l'Action Française. Quelle e-st clone
la théorie de l'Action Française pour rame¬
ner le roi ? ! a -propagande légale ? La
propagande ouverte par la voie de la presse
jusqu'à ce que, l'opinion française convain¬
cue ramène le roi ? Pas du tout. L'Action
Française a rompu avec les royalistes tra¬
ditionnels, elle les a couverts d'ondures,
..parce qu'ils s'en tenaient aux moyens lé-,
gaux. Sa théorie, c'est, le coup de force,
et, pour faire te coup de îorce, que faut-
il ? Une circonstance. Et la circonstance
la meilleure quelle est-elle ? La guerre, la
mutinerie militaire, l'émeute populaire; la
défaite.
Èst-ce une affirmation ?. Je prends un

livre ; le livre de M, Charles Mourras ;
u Le -onn de force est-il possïblë ? » Et
qu'y- lis-je ? . - - î

<i On prend le plus facile, le plus com¬
mode, le plus court. Et la série dès hypo-
s'offre à réaliser s'allongerait à l'infini,
s'ocre à réaliser s'allongerait à l'infini,
UonJ.no l'exposition dûs modèles icoirres-
pondants. Il est permis de calculer :
1 Soit la mutinerie militaire ;
Soit'une émeute populaire :
Soit tu complot proprement, dit... »
A ceux ■ qui parlent te la force" acquise

du gouvernement républicain depuis 40 ans
(jonatitué, 1 '-Action - Française -rappelle la
chute du Second Empire à la nouvelle de
Sedan èt diit : te- "'

m Tout se détraqua sur une mauvaise
nouvelle...

-

« On dira *
u — Mais'alors, vous calculez les mau¬

vaises nouvelles ! Vous comptez sur les
Prussiens, comme au lendemain de Se¬
dan ! Ou sur les Alliés ! comme après Wa¬
terloo Y

d Nous prions les lecteurs, .de ne pas se
laisser démonter par des monuments ora¬
toires Oè ne sont pas des arguments. Ce
sont des bêtises.

« ... S'il faut, répliquer,, répliquons que
mieux vaut calculer lès mauvaises nouvel¬
les que de les rendre inévitables- comme
font les drôles au pouvoir ou leurs inno-
eleWte erélaborateurs eit complices de la
Droite... »

Autres hypothèses sur les, conditions dh
edup : (page 29). . ..

« Dès incidents sans gravité peuvent
'd'ailleurs . produire, tops les effets „dé . Ûé-
rhëràlisaitîofi favorables au coup de force.
Êour lui permettre dp réussir avec, le) pii-

'. A-"-"'-,, .-. te" te"te r-.fi-, •; ■■■■■ . • >. ., -

himnm dis résistance èf ÏTe difficulté, il suf¬
firait d'une minute de distraction et d'ab¬
sence parmi les défenseurs diu régime, ta.
cauise ou le prétexte' du détraquement spon¬
tané n'importe pas du tout. Ce peut être
-Sedian ou Waterloo ; oe peut être Lang-son
ou La venue de ces fausses rumeurs qui
déterminèrent presque tous les mouvements
populaires de la première Révolution. »

Voilà la théorie,' Messieurs : nous ramè¬
nerons le Roi par un coup de force. Lé coup
de îorce n'est possible que dans ' des cir¬
constances données ; ces circonstances
sont tes rumeurs fausses, les mutineries
militaires, les défaites ; Sedan, .Waterloo,
Lang-Son.
Eh bien, Messieurs, quand oni connaît les

gaillardidi comme je les connais, quand,
après la circulation des rumeurs infâmes,
om tes voit recommencer leur propagande
de diffamation systématique, quand on voit
que ces diffamations visent à produire la
démoralisation, la méfiance, l'inquiétude,
c'est-à-dire des circonstances favorables au
coup de fonce, on est inquiet et l'on sort de
la distraction dont parle M. Maurras.
C'est ainsi qu'au lieu de trouver des- gens

1 distraits, L'Action Française a rencontré
des gens qui lui ont crié : Halte-là !

L'effet sur les neutres
Mais ce n'est pas seulement qu'en France

que l'action, de l'Action Française s'exerce
dans un but ausssi néfaste ; il en est, de
même à l'étranger. Je mets en fait què si
.certains neutres ne se sont pas détermi¬
nés en faveur .de notre cause, si dans cer¬
taines nation® favorables dans l'ensemble
à la France, existent encore des courante
germanophiles sérieux, c'est à l'Action
Française qu'on le doit. Ce sont les gens du
Roy qui toujours ont fait croire aux neu¬
tres mal informés que la France était un
pays perdu, que la direction des affaires
publiques était entre les mains de gredins
et d'incapables.
Nous assistons d'ailleurs à ce phénomène

étrange et qui tout d.e même étaie d'une fa¬
çon particulière mon affirmation,..c'est que
tous les amis de l'Action Française à l'é¬
tranger,.-ce sont précisément les non-inter¬
ventionnistes. En Roumanie quels sont-ils ?
Il y a là-bas un grand homme, leader des
partis populaires ; il s'appelle Take Jones-
ko. 1.1 mène là-bas l'action que vous con¬
naissez pour obliger la nation roumaine
suivant ses intérêts et ses traditions à mar¬
cher avec la France. En face de lui, il y a
un autre groupe dont je ne veux pas nom¬
mer le chef. Ce groupe a un journal rédigé
en langue française. Et dans ce journal,
avec le vocabulaire de M. Léon Daudet, on
traîne quotidiennement dans la boue l'hom¬
me qui s'agite en faveur de la France. Ce
journal, c'est l'Eclair des Balkans : son.
principal- collaborateur, celui qui déverse
l'ordure sur M. Take JoneskO, c'est M-
Gaîon que félicite une fois le mois M. Char-
Jefs (Mourras diansi l'Action Françaide et
que d'Action Française appelle son ami.
Voici pour la Roumanie.
En Italie, qui'ont-ils fait les royalistes

d'Action Française ? Ils ont essayé dé di-
mniuier l'influence des partis avancés, tous
interventionnistes. Hs ont attaqué les cons¬
titutionnels démocrates, les anticléricaux,
les radicaux, les républicains, tous ceux
qui ont déterminé l'Italie à marcher avec
nous. N'oubliez pas nue l'Action Française,
en la personne de M. Léon Daudet et de
quelques autres, a été la seule, après avoir
attequéi iqjpiSqmmeïït 3h\nigjkîterre, >— on
disait alors le clan dés Yes comme on dit!
aujourd'hui le dan des Ya — a attaqué
de même l'unité italienne. Vous trouverez
dans la littérature d'Action Française des
louanges à Proudhon et aux zouaves ponti¬
ficaux pour avoir, l'un par ses écrits, les
autres par leur action, tenté d'empêcher
l'unité italienne. De sorte que leurs amis
d'Italie ce .sont précisément les gens qui
sont les ennemis de l'intervention et qui
créent encore à l'heure actuelle des cou¬
rants germanophiles.
Dans la Suisse française, le seul Suisse

de langue française qui "soit germanophile,
c'est leur agent, le professeur de Reynolds,
en/lui qui assistait naguère aux congrès
d'Action Française. Vous dire7 que M. de
ReynoUds s'est fâché avec M. 'Charles Maur-
ras...' .(On ne fait pas toujours bon ménage
avec M. Charles Maurràs)... Mais M. de
Reynolds a conservé les. idées de M, Maur-
ras, et-, tout le monde sait qu'en. Suisse
française, il est l'homme qui a tenté de
créer un courant germanophile. Il a même
tenté de réunir des fonds pour une revue
qui aurait fait les affaires de l'Allemagne.
11 en a été empêché par la dénonciation
des universitaires français, en particu¬
lier MM. Lanson eit Lavisse.
"Voilà vos arrfiMy M® de Roux ! voilà votre

action. Et c'est vous qui êtes de® profes¬
seurs die patriotisme I

. Nous vous considérons, nous, comme des
dangers publics. Vous êtes une camarilla,
vous êtes une maffia, vous êtes des parti¬
sans prêts à tout, même à desservir les in¬
térêts de la France, pourvu que le Roy re¬
monté sur le trône ou que la propagande
royaliste prenne de l'extension.
j'admets que clans certains cas il y ait

boniie foi et que vos attaques contre la Ré¬
publique dépassent en résultats votre pen¬
sée ; mais je dis que votre haine de la Ré¬
publique, votre haine de nos traditions dé¬
mocratiques est telle, que cela vous entraîné
à assassiner la France en croyant ®eul»>
ment assassiner la République 1

J'ai, Messieurs, à parler aussi d'un au¬
tre fait visé par l'assignation. H s'agit du
cas Jaurès.

Ceux qui font
assassiner

.J'ai accusé l'Action Française d'être
complice de l'assassinat de Jaurès. Jé main-
tîeius mon accusation et je vais le prouver.
Je ne dis,pus que..!'Action Française a,

dlans l'ensemble d?..ses Camelots du Roy,
choisi un homme à qui elle àuïiis en main
un revolver en lui disant ; h*. M. Jaurès
se trouve en ce moment à la brasserie du
Croissant -, va, tire dessus, tue-'lç, » Non ;
je dis que Villain a eu comme Vous tous
une formation intellectuelle, et que s'il a
été amené à celle ôohoaption que le meur¬
tre -de Jaurès .était- un grand acte patrio¬
tique, c'est, qtfil a puisé cette conception
quelque part. Je ne connais pas Villain,
mais je n'imagihe pas que ce soit un es¬
prit suffisamment averii de la- politique
extérieure et d'une .érudition telle qu'il sè
soit dit à lui-ihêiiic ; u Voilà le grand
acte patriotique à coïhméttiré eti pleine.mo¬
bilisation... » Non, Villain est le lecteur
ordinaire, crédule, comme il y en a pour
tous les journaux. Il voit dans son jour¬
nal un homme- accuse quotidiennement
d'être un traître. Cette accusation, c'est sa
pâture intellectuèlîe de chaquematin. Le
jour arrive où la patrie est en danger,
Villain se dit : « 11 faut qué je nie dévoue
pour ma patrie ; du moment qu'il y a un
traître, je vais le tuer. J'accomplis ainsi
Pacte le plus utile qu'un Français puisse
àccoplir pour son pays. »"
Mais ôë geste, c'est vous qui l'avez dé¬

terminé !
Je dis que du moment que, dans votre

action journalière, yous avez montré Jau¬
rès comme vendu à .l'Allemagne, -comme
traître à la patrie, vous avez, une -part de
responsabilité évidente dans l'assassinat
die. .ce grandi de ce pur génie français.
Vous- imaginez bien tout de même que ce
n'est pas. en ligant ls pèffli Psn&teni-AJ^

l'Officiel què Villain est. arrivé g celte cort.
ceplion que Jaurès était un traître ; non,.,
il y est arrivé parce qu'il a lu M. Léon'
Daudet. Des citations ? En voici :

19 octobre 19119.
« De tout temps, en 1870, en 1873, en

1878, en 1899, en 1905, l'Allemagne a uti¬
lisé le concours des révolutionnaires. Efio
euit toujours à son service des Jaurès et
des Garnbetta. — Cri ton (La Ré voilu Lion
vient d'Allemagne). »

u Le lvéritable agent. — Au lieu de
se livrer auix délices de la oontre-polioe
russe, Jean Jaurès devrait bien s'occuper
de police allemande. ,

<i II pourrait rechercher ainsi un indi¬
vidu gras, disert, aux jambes courtes,
à l'abondante salive, qui, depuis une quin¬
zaine d'années, représente au Palais-Bour¬
bon le gouvernement allemand, sous les
couleurs de l'internationafeme. 11 n'est pas
une circonstance, ën effet, où ce chargé
d'affaires louches n'ait pris la parole, con¬
tre les intérêts de son pays. On a su de-,
puis qu'il avait reçu une somme de 25.000
francs d'un -député allemand socialiste,:
mais patriote, afin de fonder un journal\
destiné à trahir, avec la France, tes inté-i
rêls du prolétariat français. — Rivarol. »-

« Le Franco-Allemand. — A proprement)
parler, Jaurès n'est juas un Polonais, ni;
même un Allemand. C'est un Franco-Alle¬
mand. Français par la Langue, il emploie»
toutes les épithèies patriotiques qui peu-:
Vent traîner sur sa table, afin qu'elles ser-i
vent ,à -consommer le sacrii'i-oe de .la po)
trie... Abandon, désertion, capitulation, !
trahison, tout nous est enseigné au nom dèj'
l'amour de l'a dignité de la France. Jean'
Jaurès n'a jamais été si écœurant. :
Cri ton. ». -

» ... Le Prussien de Paris — arec cette;
différence qu'il porte ses bottes dans le)
derrière — Jean Jaurès, ne pouvait per-'
dre une si belle occasion... — Rivarol. »

« Les admirateurs patriotes de Gambette'
se débattent vainement contre la corres¬
pondance authentique de Bismarcx, tandis i
que M. Jaurès — Herr Jaurès — y a trouvé
avec de grands éclats de joie, une justifi-'
cation -de sa propre attitude... — Jacques-
Bainville -(G-ambetta et l'idée nationale). »'.-

« ... Etant donné que Les campagnes de,
u Herr Jaurès », qui épouse toutpurs la'
cause de Guillaume II, sont depuis long¬
temps jugées par l'immense majorité deaj
Français. — Jacques Bainville (La Répu-i
blique et le -Maroc]. »
Je regrette de trouver la signature d'un,'

esprit comme M. Bainville sous unie pa-r
refile littérature, mais c'était l'esprit <Jè'j
la maison et Ph-onnèteté de M. Bainville ys.
a un moment sombré, sans même qu'il se<
doutât des conséquences terribles qui de-i
v-aient s'èn suivre.
Continuons
a Jean Jaurès (20.000 francs de su-bveny

tion de Behel), faisait simplement la quilçf
dans un casque à pointe. ;

n Jaurès, ayant besoin de Ta-rgent^alleH
rnand, trouvait quie lAlLemagne ékrii im-,
bie et -charmante. Quani au drapeau*frari-■
çais, Jean Botté fait la nique, vous
dez tinter le pfennig germanique. -*• Ri-1
Yarol. »

» ... J'ai nei-u, oe soir, par trois fois,-loi
lettre -diu commandant Angetby d ce tfat-i
Ire de Jean Jaurès que M. Baudry d'As-'
son a coiffé, hier, si. justement et si bellè-\
ment, en pleine Chambre, du casque -prusd
sien. — Charles Maurras (La Politique).»/

« M. Jules Guesde a accusé Jaurèsraï*
haute trahison. C'était bien dit. — (Charb
les Maurras, 18 juillet 1914). »
Et iei, une phrase un peu alambiqu^ji

un peu éinigmatique, mais significattW
quand on sait qu'elle vient après la citef,
tion que j-e viens de f-aire et quand elle',
suit une charge à fond contre Jaurès, cou-'
sidéré -comme espion : , '

« 0-n sait qu'au réafisme des idées q
___

respond le sérieux des actes. »
Eh bien, M. Charles Ma^wras est reste,

dans le réalisme des idées, mais Viliairtf
a été dans le sérieux des actes ; l'uni A
pensé, l'a/u/tre a exécuté, mais l'œuvré est
commune !

J'en ai fini avec l'Action Française. iV
ne me reste plus qu'un mot à direcp'sUè
-un sujet qui sera sains -doute le grangl-chieval de bataille -de notre adversaire. .,B,
s'agit de notre patriotisme et de notre-àe-j
tion'dans cette guerre. -

(A SUIVRE.) y

L'ABONDANCE DES MATIERES.N$US
OBLIGE A REMETTRE A DEMAIN LA
FIN DES DECLARATIONS DE NOTR&,
DIRECTEUR ET LA BELLE PLAIDOUS#
DE M» DE MONZIE.

L'effort militaire américain

Washington, 15 mars. «— Le Parlement amê)
ricain vient de voter à r-unanimité la loi auton-|
siant le président Wilson à porter l'armée aané»
ricaine au cinilre de i«),000 hommes.
„— >-«»♦•-< —7*

Les Services#
DU

"Borjtjet Bouge,,
Chaque jour, le Bonnet Rouge of)

fre l'hospitalité de sa deuxième page
à tous ses lecteurs, à ses amis mo¬
bilisés, et à tous les militants républi¬
cains et socialistes.
Toutes leurs communications seront

groupées suivant leur objet ; elles pa-
raitront dans l'une des six tribunes,
que nouf) instituons. Elles devront,-
pour être insérées en temps utile, par¬
venir au rédacteur de la tribune com¬
pétente, la veille du jour où la tribune
paraît dans nos colonnes, à midi au
plus tard.-
jLundi Tribune de 1 'ENSElGNEMEN 1.
Mardi : Tribune de la BANLIEUE]
Mercredi: les LETTRES et les ARTS.;
JeudiTribune des LOCA TAIRES.)
Vendredi : Gazette MILITAIRE.
Samedi : Tribiine CORPORATIVE:
Dimanche : Tribune des LECTEURS.;
Exemple : une communication, ré-;

clamation, information, convocation
on un compte-rendu ou tout autre ar¬
ticle devant passer dans la « tribune;
de la Banlieue », devra être adressée
à M le Rédacteur de la « Tribune 'dêj
la Banlieue », au Bonnet Rouge, 14-2j
rue Montmartre, Paris, 2e, de manière
à être -remise à ce rédacteur au pIîU
tard le lundi, à midi..

La Tribune des Locataires ne supprft
me pas notre rubrique quotidienne :
« La Défense des Locataires », dont le
but, qui est de renseigner nos lecteurs
sur leurs droits et de les conseiller su*
la manière de faire valoir ces droits*

, est tpjut diSûreaL
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Maurras
et sa cuisinière

'On connaissait déjà le domestique de
'Charles Maurras. Autant son maître est
Ennuyeux, autant ce vieux serviteur est fa¬
cétieux. La gloire et le génie que son po¬
ltron 's'attribue ne Véblouissent pas du
jtout. Irrespectueux en diable, ce vieil hopi-
fme, qui n'est pas conforme pour deux sous
tau typé Massique du vieux domestique, tait
à Maurras mv'e tours condamnables. Son
'maître- est sourd comme une enclume.
IVous ne l'ignorez point ; le valet non plus ;
çl il ' en profite.
Il en profite pour accabler Maurras d'in¬

jures véhémentes et grossières que le maî¬
tre ,qui ne distingue point les sons, prend
pour des-hommages à son génie resplendis¬
sant.* t ,.

.— Tiens, voilà ton sale canard, dit cha¬
que matin ce serviteur irrévérencieux, en
iitendant à Mourras l'Action Française du
jour.
y lit tandis que Maurras lui dit ;
—, Merci, mon ami !

l'autre reprend :
- N'oublie pas que c'est ta prose que lu
1vas dévorer ; prends garde de ne pas l'em¬
poisonner.
i Ces calembredaines, et cent autres, tout
'aussi dépourvues di noblesse et de lyrisme,
•et que Joseph de Maistre eut désapprou-
tmes tout autant que le baron Lambert, font
■la foie de la rue de Verneuil et de tout le
'quartier qui jacasse et prie entre la Seine
•et le boulevard Saint-Germain, de la rue
'{Bonaparte à Saint-Thomas-d'Aquin.
El le'valet est bientôt aussi connu, en ce

!coin, que son maître. Il arrive môme que,
lorsque- Maurras va prendre quelque nour¬
riture'au Café de la Poste, rue du Bac, ou,
{place- Saint-Germain, aux Deux Magots
i(—• aurait, quel est le second ? —) quel¬
qu'un,'-le montrant du doigt, dit à son voi¬
sin :*L

fu vois ce petit bonhomme grimaçant
qui ressemble à un marchand de cacaouet-
'tes et qui est chargé de journaux ?...

Oui:
— Eh bien ! c'est le lype qui a un domes-

ilqne si rigolo !
Or ' voici gué l'armée royaliste — c'est

■Maurras: qui nous l'annonce — vient de
taire' line nouvelle recrue : elle s'est enri¬
chie' d'une cuisinière.
Avions-nous raison, soit dit en passant,

'de noter que le peuple des larbins est vo¬
lontiers- réactionnaire ?
v El Màurras, qui aime se donner des allu¬
res deMaillard, a immédiatement sauté sur
"ce « cordon bleu » .— qui le repose des
)i( baifrbleu » auxquels sa jeunesse fut con¬
damnée: Il a serré dans ses mains les gros
\kiigls rouges et boudinés. - Peut-être a-t-il
posé ùa» baiser de bienvenue, sur les joues
fjmileusèf maintenues érubescéntes par lé
\constant voisinage des feux de cuisine.
Cette' cuisinière entendit parler des gens

tye {'Action Française. Lies fourneaux, ça
Itu'a jamais fait peur à une cuisinière. Ceux
du royalisme plurent à la cuisinière. Les ,

seyant considérés, elle les aima. Maurras,
jséc comme un hareng fumé : Daudet, lui-
'sanl comme une andouillette sur le gril ;
)Dimier; qui fait songer aux maigres cl tris-,
des arlequins, pitance des pauvres gens...
'Marie,- car la cuisinière royaliste s'appelle ■
Marie, loui comme la » reine » autrichien¬
ne de '-'France — Marie se dit qu'elle ferait
jun bien pièirè menu avec tout cela ; elle
;préféra1 y trouver sa politique. Elle devint
■royaliste. Elle l'écrivit à sa maîtresse, à quî
\ielie dissirnula ainsi deux ou trois sauts de
l'anse bien connue, -et la maîtresse l'écrivit
d Maurras, lequel se voit tout près de res¬
sembler à M. Emile Faguet, homme connu
par ses" relations_ancillaires autant que par
1sa prolificité verbale.
: Sur une conquête pareille,. Jules Gvérin.,
'aurait-a tapé » de vingt mille francs
'Mme X... en lui disant :

— J'ai acquis à notre cause tout le pro¬
létariat de là cuisine.
Maurras, qui n'est qu'un apprenti, si on

île compare à Jules Guérin, racontera tout -.
■?ilc même aux vieux royalistes de l'Enlre-
■•'■Deux-Mers :

— Ça ne inaTbhc pas, chez vous, le mou¬
vement C'est curieux. Ici, à Paris, tout
•Te ■mondé viént au Boy. Ainsi, Vautre se-
jmaine, j'ai reçu l'adhésion de la dernière
ouvrièresqui s'obstinait à rester républicai¬
ne. C'était unetuisinière. Etc., 'etc.

CINABRE.

ïiera bientôt notre maison.
Je te remercie, cher papa, 'd'avoir su

m'incCtlquer ce courage et l'amour de-no¬
tre France, et toi, maman chérie,-de m'a-
voir donné cette confiance- en soi-même.
Jamais je ne vous .ai tant, aimés et en
pensant à vous, je n'ai pas désespéré une
seconde.
Embrassez mes frérots aimés. dîles4eur

que c'est pour eux que nous travaillons
tous.. Quand je disais que je,vengerais oncle
Louis et mes amis intimes, je ne croyais
pas le moment si proche. Maintenant, les
idées se rassemblent ejr nous rions, de ce
coup terrible,
Je sùis revenu sans fusil. Je mien s-'é-

tant brisé, sans sac, pauvre Azor, il fut
lapidé et enterré: je* ne sais où, j'ai.perdlu;
porte-monnaie, couteau, casque enfin. Je
suis revenu comme-,Job., mais, sans ..une
égratignure. On nous ia".rééquipés et re¬
blanchis.
A part ça, ça gaze, je suis tout, heu¬

reux et saute comme- une petite folle. Je
ne sais si Verdun a résisté, ayant été isolé
du monde pendant trois jours. Le moiral
est tan1 et tes troupes se retapent.
Baisers, du fond -diu cœur à mes frangins.
Et embrassez-vous tous deux pour moi.
Votre fiston aimant,

LEO.
N. d. 1. r. — L'onCU Louis auquel fait

allusion Léopold A..., était nremi.er maître
à bord du vaisseau Amiral Charrier, récem¬
ment torpillé en Méditerranée.

Répidbicains, attention!
Nous. lisons dans la Victoire :

« Pour reconnaître « ceux qui n'assassi¬
nent pas eux-mêmes », nos lecteurs n'au--
ront qu'à se. reporter auxjdéclarations que
fit notre directeur dans le Procès des Ser¬
viteurs de l'Etranger, et que nous publions,
aujourd'hui.
Ceux qui n'assassinent pas eux-mêmes, mènent

en ce moment une campagne de dissociation et
de disoorde qui commence à porter ses fruits.
Hier soir, notre excellent, confrère et ami. Ro¬

bert Louis, secrétaire général, du. Radical, se ren¬
dait à. son'travail lorsqu'il fut accosté par un
individu, qui l'accusait d'avoir tenu des propos
contre la France.
On ne traite, pas par le dédain un ivrogne ou

un maboule. Force fut a-Robert Louis d'aller au
commissariat.
Chemin, faisant, l'aceusateu,r saute sur notre-

ami et essaie de l'étrangler.
Un cycliste-du Matin se préci-pite et délivre Ro¬

bert Louis, car déjà la foule prenait parti sans
rien .savoir, non pour la victime mais pour l'a¬
gresseur •
Au, commissariat ce forcené menaça de. son

couteau puis se radoucit pieuira et demanda
pardon. a

Cette, -agression injustifiée est, sans. doute, le
fait d'un, fou surexcité par les. campagnes soi-di¬
sant.françaises mais surtout anti-républicaines
de ceux qui.pyantde Punion sacrée'plein la bou¬
che la ruinent hypocritement, autant qu'ils peu¬
vent.
Le gouvernement 'devrait prendre en considéra¬

tion que ces sortes d'agressions portent toujours
sur des républicains et iq.ue si les auteurs directs
sont des fous, ceux qui chargent les revolvers ne
le sont pas.
—

&
L'Esprit

de l'Ifomme
cerveau est d'interpréter le monde selon
sa plus haute nature, et de conquérir les
aspects matériels du monde afin de les
"amener à une soumission à l'esprit. »>,-

>Et la guerre lui fait s'écrier :
--- n Le progrès de l'humanité sur le chemin

Lorsque Mr Robert "Bridges fut nommée de la liberté et des doctrines humanitaires

Libre-Pensée
Les . membres de la L. P. S. sont convoqués

en assemblée générale- le dimanche 19 mars,, à
14 h. 15 très précises, Selle Bonnemain, rue Klé-
ber (place de la République), à Issy-les-Mouli¬
neaux.

Ordre du jour : Les Méfaits des Religions, eau-
serie-'canférence par le camarade Grazi-ani, pré¬
sident de la section de la Ligue des Droits de
l'Homme (lssy) ; Notre propagande, par le se¬
crétaire général.
Communications. — .Paris-Versailles (Invali¬

des), station-, lssy (ville). Nord-Sud : st. Porte-de
Versailles (trajet à pied : 15 à 20 minutes).
• ><>♦■» ; —

Echos de la bataille
autour de Verdun.

ÏLettre d'un gas de Paris
à ses Parents

AlNoug èbmnics 'heureux de pouvoir repro-
['duire la 'belle lettre ci-dessous, écrite .par*ke caporal Léopofd A,.., de la classe 15,
m ses parents.
$-Cette lettre d été rue hier aux élèves de
d/'école communale de garçons de la , rue :
fDussoub, par le directeur. M. P. Labarrc,
\qui fut l'instituteur de Léopold A... Elle
èlionore non seulement son auteur et sa fa-
Emilie,.. mais les maîtres de cette école
HaïqUe'tani décriée, et d'où, cependant est
ssortie la génération de héros, qui fait ac--
nuellerhcnt l'émerveillement du pi°nde..

Cbers parents,
f Ue trouve enfin une minute de .repos pour,
.Vous écrire.
i-Comme je Vôus le 'disais hier, j'ai eu
fchaud; «nous sommes passés à travers un.
toiiragân de -fer et beaucoup, hélas ! sont;
'(■tombés. Les Boches nous ont attaqués le
«7, aprèè- un bombardement de 17 heures.
^Dimanche. l'attaque se déclencha. ce futixnagniriqùe, malgré les souffrances- phy¬
siques et morales, nous tînmes nos posi¬
tions environnées de toute part. Ma sec-
ition set montra à hauteur de sa tâche ;
psaiis-fusil ayant le revolver d'un adju-
'diant

. blessé dans la main droite, une gre-
;«ade%ans la main gauche, j'encourageais
avec les sergents nos braves poi'lus. Enfin,
;après'"une lutte épique dans ces tranchées,
''nivelées,'' les autres sectio-ns,. nous relevé-?
rent.

.
;

' l'JMous" é)iron!g'j®5mm'e des gosses et nousy
nous tàLions pour savoir si vraiment nousi
jétions^v.ivants; ' ™
"ç.Jàtnâis jë ipâî -vtat- carnage, pareil, lea
'/Boche^, en tas, pêle-mêle fauchés par nos
'/dbus et nos grenades, gisaient dans ces'" :
loyaux,-retoùmés par la mitraille,
;tf»ffous" restâmes1 un peu en arrière jus¬
qu'à mardi ; à. 4 heures du matin, les Bo-i
fches Saiuèrept "notre 'relève..par (pas. ma!L
de fusants et de fusées, mais cette fois;
Jaueun mal. Enfin, à 6 heures, nous n-4
^tournions en réserve. Héîas. pîus^de'ca-i
tpitaine.- Notré1 pauvre hatàiilôa.
(mais vaillant, fit l'appel ; résultat î

^Lâs'Iarmëg BaiiS Tes yeux et . des san-
jglOts dans la voix, notre vieux, comman-j
jdant nous rëffiërcia j fit l'éloge de nos!vaillants morts. Notre compagnie, va être
(fcitée à î'ordre de l'armée, car c'est, grâce
(à elle qué nous sauvâmes la' situation. Je
< crois même que .votre,petit' gars,, va être
|cit4-avéVS3%-et beaucoup d'autres, j'es-
lRère laussi que là' ©roi» chér^ tycup-^sÉSiTes/

De 14 heures
à minuit

— 590" jour de guerre.
— Communiqué ae la nuit : Au nqrd de l'Aisne,

les Allemands ont essayé- par. -trois fois do pénô-'
Uer dans nos tranchées à ia lisière.nord-ouest du
bois des Buttes. Aucune do ces ientatoves n'a pu
aboutir.
En Argomne, notre «rtilleyie a exéouté des tirs

efficaces dans te secteur du Four-de-Paris où.um
dépôt d-'e- munitions a explosé, ainsi que s'ur'les
voies fer-réfes,. irqutes. et organisations eanenues
de ta (région Montiaucon-Avocourt. '

■A l'ouest- de la 'Meuse, Je bombardement à
obus de gros (calibre, a redoublé de, violence sur
nos- positions de Bëtnyfloourt- à Lumières. Dans
rapres-mtoi, jcs Allemands ont. décl-anchô, une,
très"torte-atlaqiue. sur ce sedtoiyr: Hejiou'ssés sur
ils .ont pris? pied» seulement e«n, deux pointâ de
Pensembl© dun fftmt- avec des, <pertes séadeilses
nos . tranchées , entré-Bôthinoouirt et le « Morré
Homme».
A l'est de la Meuse et en Voëvre, l'artillerie a

été très "active ^dc .part et d'autre au couirs de la
journée..Pas d'aictiop,d'infanterie.. ''
Au nord dé-Saint-Mihiel. nos batt'qries ont bom¬

bardé d'importants baraquements ennemis dans,
le bois d'Houdicourtr et, provoqués"nn grand in¬
cendie dans ta «are et 4es entrepôts de Lainarclie-
en- voevre.
En Lqrraine,.nous avons canonpé une colonne,;

ennemie-au- nord-est de Oelme..
Dans les-Vosges, grande, activité.'de deux ar-,

Literies dans la secteur de ta, Uiapetoite et dans#
la,,vallée • de la 'lliur. Des coups de mains sur
les tranchées ennemies de Stc^switir et de.Cars-''
pach nous oint..permis se, idire^une soixantaine»
de. prisonniers et do prendre- un- matériel assez
important sans aucune, perte de notre parte

. ~~ Le généifâl uailiéni, toujours soutirant, n'as-
sistait .pas au conseil des ministres..

—- Bombardement, pac une de nos escadrilles,';de la gare de, Brieulles. Dans ta. région oe ver-
dun-, nammeux combats aqriens.. Au tableau
trois avions aJi^manus,dans tes, lignes ennemies'
A lest de Lure, un de nos appareils a engage

te^combat aveosqSatre-adveréan-es et en à.abattu
^ —/M.-fjonneviot,, dêput-ë Qè fa Creuse, a dé-
pose-nn.projétde T5soiuUon.tend.ant à suspendre,pendant- la^pqriod'U- des» travaux agricoles, le^f
agriculteurs non-enoore convoqués et a accorder,

lâAiu «Hmjra"^possiW&î<tes Fermi.s«ions;de,
— Dimanche, cinquante obus sont- tombés sur-

la viUerée, Reiiîis, Deux personnes blessées'
noqvelles de M..Hegnard, .maire

— M.. Beheeedh, dbmmlssalre aux délédations-
judictaires, a* perquisitionné 5, rue Mogaûor-
dans une bàftqu© ouverte par Mary-Raynaud oui
se faisait-appeler b8,ron. de, Roqueplan.

— Le-comité d'organisation des, marchands,
dessence.au détail a. l'ait, ap'poser -une aflichë
invitant tous-Ies commerçants, à protester contre
te monopole de itessencct.accordé,au syndicat des
chauffeurs.
. "L'Autridie-Hongrie a réppelê son ministre
à- Lisbonne.et-remis ses passeports au ministre
dû Portugal. C'est la guerre.,
. — Le marte continue a baissersuf le marche "de
Genève.. ' -

pcëte-lauréat, ce'tte no«iua,tyh fnfeaccénn
lie par le monda littéraire- : et plusAparti
culièrfement poétique»—-.anglais - avec plus
de-surprise que, d'enthousiasme.,.
Toutefois le choix ne» fut point .critiqiié

autrement» Son prédéc^seur âvait. été- ca¬
ractérisé par si peu, d'éclat que
la itâche in'était tpais lourde de te

remplacer. Il est vrai- qu'il n'avait pts coh
tribuô,.en revanche, ^ fairë^pâlir l'étoile du
grand Tennyson et quey^bn _souvenir Iran-.
te toujours, ce, .poste' officiel,.-èi ' convoité,
de poète-lauréat.
Air Robert. Bridges,, estv un modeste, un

simple, -un délicat. C'est aussi.un.doux phi-,
losophe spiritualiste.. Cette anthologie anglo
française- qu'il vient dâ' compiler nous le
prouve. ■
Devrons-nous, avant de commencer de

parler de ce recueil, ' faire- grief à Mr Ro¬
bert Bridges du petit nombre dè. pièces
françaises. Lui-même l'a reconnu et il s'en
est excusé en ces termes :
« Il n'y a que vingt pages de français

'dans toute cette anthologie' et un"quinziè¬
me est une■ si petite- proportion que le lec¬
teur anglais rte pourra se-plaindre Qû'il a
été trompé. Le français-est la langue étran¬
gère la mieux connue en Angleterre-et .là
\plus- facile pour nous à lire, .sinon à''par¬
ler ; et l'on doit espérer que notre- entente
internationale et notre- heureuse^ >allvcùhcé '
pour la cause de l'honneur et de 4'liiimariité-,
pourra- nous conduire- à une - connaissance
pliiis intime et plus générale' de la-magnifi¬
que littérature de nos voisins. Leu.r-prose
et leur poésie,, toutes» les deux- ide leurs
écoles classique ou rfioderne) excédant- en
ces qualités qui font le' plus- défaut à nos
auteurs, il est bon■ de* nous-mettre côte à
côte- pour comparer. Il n'y a pas de litté¬
rature de-ilacuelle nos écrivains peuvent
apprendre plus, et en* encourager^ l'étude
est le premier devoir- de toute personne
pouvant le faire, Le, livre x/agne une gran¬
de beauté de la grâce et de l'excellence des
extrait» français. »
D'ailleurs te choix a, compensé -la quan

tité. Raimhaud, Charles d'Orléans, Pascal,
Heredia, Francis. Jammes,. Montaigu- — je
cite au hasard — sont parmi les- princi¬
paux écrivains français.gui, font, partie de
cette anthologie. Raimbaud surtout est
souvent cité, i
Quant au choix, anglais —*• comme le

choix français—-il a été-inspiré par ce-
•programme- que s'est tracé M;r Robert
Bridges :
«... Le spiritualisme -est la base et la

fondation de- là vie- humaine — en tant que
notre- vie■ est/un. digne* sujet pour la philo¬
sophie idéale et Vesthétique-pure— -plutôt
que son apex ou son-résultat final. Il doit
souligner tout. ISriôvemenl, l'homme est
un être-spirituel,, et l'œuvre propre de son

a soudain été arrêté et ce qu'il promettait
discrédité par l'apostasie d'un grand peu¬
ple,'qui, rejetant de côté comme un dégui¬
sement s'a profession d'honneur, avoue ou¬
vertement que la foi ultime de son cœuf
est dans la force matérielle. »
Ce livre sera un consolant et un forti

fiant pour bien ides lecteurs. -Sa théorie
«Spirituelle » peut être discutée. La foi
ën un Dieu de bonté et dé justice peut man¬
quer;
Certaines pages cependant ne pourront

être lues sans une véritable émotion et uni-
bénéfice réel.

GEORCES-BAZILE.
The Spifit of man, an Anlhology, par Robert

Bridges.
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1 LÉS PLANCHES

Silhouettes
'Avant la guerre, il faisait des petites

femmes. Les journaux illustrés publiaient
de ses dessins qui prétendaient représenter
le chic, la légèreté, le charme, toutes les
qualités qu'on prête à la silhouette des Pa-
.'risiennes. Jamais il ne fit autre chose. Ça
plaisait, pourquoi aurait-il changé ? Le
même minois lui servait perpétuellement
:ët sa petite femme faite du coup de craayori
'toujours semblable ravissait les amateurs
de feuilles- légères.
Quand "vint la guerre, le dessinateur fut

dérouté.. Durant quelques mois, il fut tout
de même difficile de faire passer dans
l'angôisse qui pesait les drôleries qu'il sa¬
vait esquisser. Ce fut alors un homme
bien malheureux, car il ne sut jamais fai¬
re autre chose que son seul sujet.
Mais tout s'apaise. Avec le calme reve¬

nu, le dessinateur de petites femmes a re¬
pris son crayon. Les têles de ses figurines,
se sont coiffées du voile des infirmières. Ses
légendesIFont point varié. La petite a mis
seulement une cocarde à son bonnet.
Le dessinateur de petites femmes a re¬

pris sa sérénité : journaux, cartes posta¬
les, images qui visent à la plaisanterie lé¬
gère. Paris est de nouveau noyé sous des
productions qui dérivent de sa propre ins¬
piration. La grivoiserie est simplement de¬
venue tricolore.

LE PROMENEUR.

. Conférence

Jeudi, 16 mars, à 4 h. 80, à la mairie du IX"
arrondissement,, rue Drouot, conférence des
r Amis de Haris ».

M. Camille Enlart,directeur du Musée de Sculp
'are comparée ,iau. Trooadéro : Une grande dé¬
faite germanique,en Chypre au Xllh siècle. Pro¬
jections.

Les Parlementaires an Front
Mort au champ d'honneur

de M. Thome, député

Nous avons le profond regret d'appeen-
dire la mort de M. Thome, député de Seine-
et-Oise, qui a été tué à Benneimi dans la
région, de 'la Meuse.
M. Thome, qui était âgé de Irenle-six~ans,

était mobilisé comme sous-lieutenant d'in¬
fanterie. Il était attaché, en dernier lieu,
à l'état-major d'une brigade d'infanterie, et
c'est dans l'exercice de, sa fonction qrVil fut
mortellement blessé, le-10 mars,, dans un
des combats au nord de- Verdun. Il suic-
comiba le soir du même jour à ses blessu¬
res, qui étaient trop graves pour permettre
son évacuation loin du front. Il a reçu
avant d'expirer, la. icroix. de. la Légion d'hon¬
neur pour sa conduite héroïque devant l'en-
nemi.
M. Thome, était entré pour la première

fois, dans la vie parlementaire- aux élec¬
tions gènerafles du 26 avril 1914% Il .fut élu
dans l'arrondissement de,-Rambouillet, où
il était grand propriétaire- foncier et agri¬
culteur, -par 8.645 voix, contre- le- député
sortant. M. Vian, radiical-soicialiste, qui1 en
obtint t.067.
A la Chambre,. M.. Thome. s'inscrivit au

groupe de la- gauche-» démocratique.
M. Thome» était le» neveu- de M.. Edmond

Chiris, l'ancien sénateur des- Alpes-Mari¬
times, et le cousin germain de- MiMt, Fran¬
çois et Ernest Carnof„ fils" de ,l'ancien (pré¬
sident de la République..
M, Thome est le- sixième, député tombé

au -champ ifl-honneur.
CeuS-qui ont-ét# tués avantdu-i, sont : MM.

Pierre Goujon (Ain)- ; Chevillon (Boudhes-
dUîRhône) ; Chaighé (Gironde) ; Proust (Sa¬
voie)* et Nortier (Seine)..

—— > *♦» ; u.. . —]
Les grèves de la couture'
De nombreuses ouvrières de la maison, Klein,

de la /rue- Royale, se. sonV rendues, Hier; après-
midi, à la permanence, qui pe'tient,.chaque jour,
à la. Bourse- «a Travail.
La délégation syndicale'qui avait déjà écrit.,

sur leur demande, aux directeurs de. -cette-
-maîsàn, sans, obteni» de. réponse,. a èté4char-,
gèe, d'envoyer un. ultimatum., ai,, dans, ies-qua-
rante-tiuit heures, les»salaires .d'avant la guerre
ne- son»-Rétablis» et la diuroe-«du, travail, régle¬
mentée,, les. ouvrières quitteront, l'atelier..
Ein. rcfraicfte, la, maison^Greeb,, rue. Royale, a.

répo-ndut, d'une, «façon, satisfaisante, et immédiate-
amx réclamations dëréon iiersonmer (tailleurs, ju-
pières. appiêeeuirs, pompiers),, qui demandait Te
réiUbiiâsement desjsataires d'avant-guerre-,"

>•»«■» <

Faits DiversFinanciers

TOUS LES SPORTS
Cyclisme

'Qhampigny-Soigndlles et-, retour i ■— Le -î avril
l'Union

, Vélocipédique Parisienne; fera disputer
une-courSe de classement, Lhiampigny-SoignoUes
et- -retour. Les engagements (50, centimes) rem-,
.bçitrsables aux partants, sont reçus a l'U. y. P.,
1, rue BainLAmbroise. ' •

CONVOCATIONS SPORTIVES
■GàHia.Ùlûb. — (ré.seir, ti 8 h. 30, réunioqjshez ,

Amai'ger-jdax» de; la. Tourelle,.
P. C. A .y. — commission d'athlétisme, ce sçir, ;

à a fi. 30, au siège, 17, rua de, ClignanccâEC
S, C-dty XIV-, >|»J|û«BJPin ce soit ap^èg-

ptrrtk ;>*

La. production, bes mines+d'oV du .Transvaat.
—, Le'irendemcnt---des»mines»-d'or dusltond a al¬
lé ir»t, ein janvier,. 78?.l67*wices..d'u.rtet,val5ur;de
3.3M.968Tivres-sterling, en-augnTCntation de "C.356"
onces-eur Oécernfsréi 1015>A ilri»jaijvier, la main-»
d'œuvre» indigène» était»de»2O0.635'1 mineurs, soiri
397 de- -plfl& qu'A liim-décembfcj
Forges- ct> Aciéries^de-tluta-Bàfikowa. —1,'as-?

sembiee> générale,tenuejle> 12; février,-, mais
aucup tmn»pl(un'a- pu» etrerêtabii"pour l'exercice
clos la 3(7 juim»19I5jhes établissements» étanï-Loc-
cupés pah l'ennemi» ; on^anime» que» les «ânes*
n'ont pap-&ubi-de-dôinmageSHnipPrtûniis.,
Mexîcd mines, of» et oro> —JL'jissembi-ôerggnêj;

pale a eu li-em le 5Hfévrier ; lexapporb <lu conseil
mentionne- que l'exploitation (est suspendue de»
puis, juin, dernier et qua, l'éxtaaetaw^SI» incé*
guliércî, Aucune, ppoflipctiQin» n'est;» possible-
suite5 detT-O). pénurie de.mÈqh-d'œuvre.» . - - -, ,

Pmarrç>ija> ^t^ttesjcèmBa^nie-solliçitëiia cfto-j
cession» d'un chërmhi' dèA fé/r»électriqueii ' a voie
étroite, de» Conquista à PuertoUano^•,' 1

Caslille': — Le d.jyid&nde''pOiur .1915
i.O'hbsetôs,?p.air: "action.-»

Brasserie,de Saînt-jeanÇà Genève. — Pour
Ba-nquOi-dc _

& 'étê»lixé à 4. %4où: 10".

l'exercice clos le 30 septembre 1915, le bénéfice
net est de 97.155 francs consacrés aux amor¬
tissements.

Compagnie des docks de Sanlos. — Les (recettes
totales pour 1915 sont de ,17.034 contos, contre
18.011 contos en 1914.
La production charbonnière du Donelz. —

L'extraction du- charbon dans le bassin du Do-
netz se monte, pour les onze premiers mois do
1915, à 1.481.110.000 pouds contre 1.539.390.000
pouds pour .la mOme période de 1914.
Union-financière de Genève. — L'assemblée

générale's'est tenue le 31 janvier ; les comptes
de l'exercice 1915 se soldent par un bénéfice net
de 375.370 francs ; cette somme a été consacrée
à. la réduction de la moins-value d'estimation
à On 1914 sur le peirtefeuihe.
Brasseries Georges. — Pour l'exercice 1914-15,

le bénéfice net se monte à 131.726 francs, après
préVèvemeînt de 94.363 francs pour amortisse¬
ments - divers ; celte ésomme ayan t été consacrée
a-ux réserves, aucun dividende n'a été -distribué.
Société immobilière marseillaise. — Le bénéfice

net pour l'exercice 1914-15 clos le 30 septembre
dernier ressort à 8.463.259 francs, et le dividende
a été fixé a 20 francs pair action de capital.
Pour faire face aux -insuffisances des -rentrées
de Loyers, une somme de 1.107.352 fr. a été mise
en (réserve.
Finances italiennes. — Pour les sept premiers

mois do l'exercice fiscal'en cours, -soit du 1er
juillet 191-5 au ar-janvier 1916, les recettes du
Trésor se sont -êlevefe'à:'T:356.000.000 de lire con¬
tre 1.109.57,3.008 dcTijjré pour la* même période de
191-4-15. -

Les" opérations de -Bourse en janvier. — Les»
taxes ont atteint lré:508'£r«nibs,*;en plus-value de-1-
143.001) francs auf' ceftes d'e'jahviéf>i913,;-i&is-esi-
dirmratÊtion de l.l45.O03T"ràn"Csçsttr'h'a miôyènne^
des .années antérieures'-'à la'»gu<§ré.'.

' Trust'de l'acier. — fin janvier, le -cornet de
commandes de la Steel corporation représentait
7.923.000 tonnes,soit une augmentation dé ÏBi'ffllfi
loiranes sur le mois'précédent.- "CeréHïBre nré-i-iS'é
'dépassé,.qu'en décembre 1912, -off'-il atteigïiait j
7.932.-000 tonnes., 51
Le trafic des monnaies en temps de guerre.

Le JOurnat officiel vient de pàb'iior le texte d'une?
-loi

. tendairat a la /Répression d-u Ir-afic des mon-
i&iré.êt'esp^ès-nati^nalés.
r Finances espagnoles. — Les recettes du Trésor
'pour, 19151 g© totalisent par 1,202.700.000 pesetas
.et les dépenses pair-1.560.380.000 pesetas, contre
respectivement 1.273.730.000 pesetas et 1 milliard
437.350.000 pesetas -pour 1914.
Chemin ae fer Ndrd-Donetz. — (Pour 1915, les

recettes /brutes sont, de 21.328.402 roubles, soit
une augmentation de 1.682.769 naubl-es -par (rap¬
port à 1914.

, »—»— ■

Groupes et Syndicats
Syndicats

Union des Syndicats de ta Seine. — Réunion
i du. Comité général de l'Union des Syndicats de
fia Seine mercredi. 15 mars, à 20 1/euires 30 préci¬
ses, au .siège,. 33, jrue de la Grange-aux-B-elles. —-

.Le-secrétaire ; J. Bled.
Mouleurs sur métaux. A 20 h. 30, au siège.

Parti Socialiste
3° section. — A 20 h. 30,'49, rue de Bretagne.

Le-rapport fédéral, ta vie-chère.;
'6°,'Jeunesse. — -La-réunion habitueiie du mer-

rcredi'-est-repartée'â'velndredi prochain. 18 cou-
h'antfïOauserie, - par .-le camarade Cyrille.
F ?lTe -secfio7x. — A" 20 lï. 30, 9, (rue du'Général- j
(Biaise.
' 11*;Folie-Méricoùri. — A 21 heures, au siège."!
fCo-,mimis&ion administrative.^
■**-W"seStion.,— A 20 h. 30, chez Ledoult. Gom-

, mission èxécutivo. %
20" Jeunesse. — A 20 h. 30, 4,. rue (Malte-Brun.j
i!t)'"Pèrc-Lachaise. — A 20 h. 30. Commission

administrative..
L'Avenir social. — A 20 hëures.»49, -rue de Bre-

ta-gne.,Conseil d'administration. »
, Groupe- des Etudiants socialistes révolutionnai-'
res.„— A-20-heures trente, 17. rue Edoua-rd-Ma-
net.„. Le -mouvement ouvrier -anglais depuis
I880>par -un camarade..
i Boulogne-Billancourt. — Combiission exécuti-
ve. 125, boulevard de. Strasbourg.

.. ■■Salnt-Mandé. — A 20 h. 30, chez Becquelin, 7,-
.feanne-d'Arc. Bôimi5ri~aeisectioai. .
SceaUx (pre-rûière circonscription). — A 21 h.,

salle de la ■ Coopéréitive l'Amicale, 11,-(rue des

CINEMAS

CINEMA DES NOUVEAUTES AUBERT-PALA*
CE, 24, boulevard des Italiens. Tous les jour*
fle 2 heures A 11 heures. Actualités Pro«!
gramme varié. Intéressant- Orchestre syn»
Phonique.

RIVOLI CINEMA (14. rue de la Douane). Tél.)
L7 Tous les î°urs" mutinée à 2 h. 30, sol«rée à 8 heures. Autour de ia guerre. Actua»,
lites au jour le jour.

OMN1A PATHË (à côté des Variétés). — LS
sang guerrier de la vieille Angleterre (dram®
militaire d'actualité) — Les Mystères (15':épi»
6, . Actualités niilitaires — Rigadin n'aima
plus le cinéma.

b4-®»-ç-

Courrler desSpectacles
U'pêra-comique «
Demain jeudi,.matinée, à .l h. 30, la Traviata,

interprétée parMlle -Mary Garden, MM.. Léon Da¬
vid, Ohasue, Vaurs, Mlle 'l'issier, etc., au troi¬
sième acte, danse bohémienne et danse espagno¬
le, (réglées par Mme Mariquita, dansées- par Miles,
Dugue, André, Bugny et le corps de ballet ; te-
spectacle Unira par les Cadeaux de Noël,, l'é¬
mouvant épisode patriotique de. iMM. Emile-La¬
bre et Xavier" Leroux, aveo M. Henri Albers,
Mlles Valun-paréo, saïman, Calas, etc. L'orches¬
tre sera dirigé- par M. Paul Vidal.
(Smedi 18, soirée-à 7 h. 30, Carmen (Mlles Broh-

ly, vaiiftier M"M. LheureUx, Vaurs et Mlle Sonia
Ravioli).
Dimanche, matinée a 1 h. 30, Louise (Mmes is-

Riardon, Borel, MM. Darmel, Albers). Soirée à
8 h. 15, ,lia Tosca (Mlle Marthe Chenal, MM. Jean
Périer, Mario).
Jeudi 23, matinée à 1 h. 30, Manon (Mlle Mary- -'

dorslça, M"M. paillard, Jean Porier, Allard, Mlle'
Sonia Pavioif). —
Samedi 25, soirée à 7 h. 30, Aphrodite, dont la j Berne, 10 mars. — On assure de source

reprise vient d'obtenir un suoèès triomphal avec autorisée au'avant ,Vor>,' "^ sourcC!
ses admirables interprètes : Mlles Marthe Che- cZ,re Verdie TJ , d enfia«er offensive
nal, Mad. -Mathieu, Vaultier, Brohiy, MM. uar- °°n'^ / erdun, le hronpiynz a fait venir!
m©l, Lheureux, Vaurs, Ghasne, etc. et Mlle Du- ^ pope interne a Varsovie et célèbre poun
gué* ; l'orchestre sous la direction de l'auteur, sef oracles.
•* " ■ La consultation ayant été favorable lé

prince impérial n'hésita pas à soutenir Im
thèse qui devait affirmer ses qualités miii-'
taires. Le pope fut libéré. \
Cette nouvelle apporte une intéressants

contribution à la psychologie des HohenzoD

Le Kronprinz *
consulte les augures

M. Camille Erlanger.
im»

Portc-Saint-MOftin. — A (une œuvre oomme
iaFemme nue, , il taut une interprétation d'une
ampleur et d'un envergure considérables. Les
directeurs de la Porte-SamtrMartin i'oîrt teliement
compris qu'ils ont (rappelé dans leurs rôles les ; Xern. Les 'historiens de l'avenir ne man-
-trois principaux protagonistes de ta création:Ber- queront certes pas de tirer un sérieux -parti
the Bady, Andrée -Mégard, Armand Bout et qu'ils, des faiblesses mentales d'une- famille oui1
ont caratié à Louis Gauthier, le soin de person-v ipensa devoir régenter le monde.

Le kronprinz connaît ses classiques - ett
71 », TA . : .. ■» -i -, ■

nitier. le peintie. Beimer.
Aujourd'hui la Femme nues demain, jeudi, ma¬

tinée et soirée.
vwv

la stratégie du roi Prusias, laquelle iç'exerr
çait sur les entrailles -d'une- génisse, lut
semble plus profitable que la science des)

Nouvel-Ambigu. — Qui de nous n'a entendu plus, habiles généraux,
quelques-uns de nos derniers bouievardiers exai- j Comme Annibâl. par contre, nous avons

S&.'raiS0DS ^ tr°UVer ^ m6th0dède ce Temps-là 7 La troupe actuelle du Nouvel-
Ambigu fait revivre ces périodes fameuses I Al-,
■bert Birasseur, Jean Ooquetin,. Monna-Delza, Har-
ry Baur, Cazalis, Numès et cette-admirable co¬
mique, Juliètte- Darcourt, oontinuent dans.Ma
Tante"d'Ronfleur -les grandes traditions des. il¬
lustres artistes auxquels ils succèdent si glorieu-j
sement

•vwv

Théâtre Michel. — Réouverture du Théâtre Mi-
ctiei. — MM. René Coché et i-Teury annoncent la
réouverture du Théâtre'Michel pour vendredi avec
un spectacle inédit et charmant dont nous re¬
parlerons. Marguerite Yvon,. Madeleine- Farna.i
Maurice - Eleury et le-- fantaisiste Ba-rklett sont'
an tête de-la distribution sur laquelle nous (re¬
viendrons dem-oinl

"VWV

Aux VariétêL —Demain, jeudi, à 2 Ii, 30, pre
mière matinée- de : Le Dindon, avec Cora Lapar-
cerie et Le GaitorBoirée à 8 h. 30.

A la Renaissance. —Demain, jeudi, à 2 h. 30.,
• première -matinée de Une nuit de noces, avec Ger¬
maine Chàrley et Milo. Soirée à 8 h. 15,

wv*

Concert MayOl. — Spinelly, Raimu et leur trou-®
pe, dans la ù'moiselte*de-tai rue Pigalle, fantai-7
sie-boufie. Partie de"concert- : Pelissier, Fauvette,
Nibor, -Mars-Moncey, Fabetr et quinze artistes. De¬
main, matinée..

vwv

A la mémoire des soldats morts pour la Patrie.
— une .grande- cérémonie -aura , lieu, dimanche
•prochain-au Théâtre-des-Champs-Elysées,, on y
exécutera le Célèbre Requiem d'Hector Berlioz.
Cette œuvre,.pour l'exécution de,laquelle, cinq
orchestres sont exigés,, sera donnéd sel-on la pen¬
sée et les-HKiioatiottïs de l'auteur.-.
C'est M. Je général Malleterre qui prononcera

l'allocution.
Les orchestres et les chœure (250- exécutants)-»

seront dirigés par Victor Charpentier/ j
•vwv

L'Entr'aide. — Au pjiofit des pauvres du 18»
arrondissement, une -représentation de eolidaifté
aura lieu le samedi. 25 mars, 4 8 heures du soir,
au Cinéma -Lamarciq avec le concours de Mmes
Aimée -T'essandier, Lorenza. Mario, Luoe-Bailly,.
Suzanne Desgrave, Manfaih, Fauvette et MM.
DaLbret, Bruel, Pelissier, Deyrmon, Libeau, Bal-
dy, Bergarefc, Sainl-Grani-er. etc. On, peut louer^
dès maintenant chez M- Charles Born-ard, 65'
rue Duhesme.-

Oh ! Kultur f

Faites vous-même
votre eau minérale.
Pour obtenir instantanément una
eau minérale alcaline et litfiinée.,
légèrement gazeqse. délicieuse àt
boire même pure, se mélangeant à.
toutes les boissons et principale¬
ment au vin, i! suffit de faire dis-»
soudre dans Hitre d'eau I paquet de,

Lithiîiés du oGustin
Cette eaftainsi minéra'isèe agi t sou-,
verainement contre les maladies des(

Reins, Foie, Vessie, Estomac!
Dans toutes pharmacien

\ Va franc 4a boïtc<
; de 12 paquets pour fairei
*712 litres d'eau minérale

CE SOIR

THEATRES

"

COMEDIE-FRANÇAISE, 7 h. 45. — La Marché
'

.A- r , i -,ré»

MGE'FEMMU û»?ans- ex"'hterne hôpitaux:
faM T^iiîS1011^63 10,1168 époques 11 rnSlean-Leclalre. Paris (ir). Nord-Sud

inm sucueN^seà réfSèi%uSriMte Bell. 3 bis. rue OémenSoL pS^

ODEOWJt - L'Espionne-A
OPERA-CriffiKKJE, — Hetache.lv

S'rrfe»' d

'ï Sarantis naturels. Dè'ffianT

a3r^JON)ETRïqOB»;;8 h..l5.— La Poupée.-
POKSeySAÎNÎ^îiST(T7I^—- La Femme* Nue'
Maréijï.Kêréredi, jeudi;.samedi, dimariche (ma-

Kemm-
.rtiêr .A

"CaîTÏÏ; ''STi'êtxreBi'Sl'j^Coraiiâ ' et Ciel
t'iïMtrèiv'Baréh-b®hlîb."fdt,. 8- h.. Le Chemineau.
Chflteiet» 8 h., Les Exploits'd'une petite jran-
çatse.

Athénée,.8 h.. Le Coq en. Pâte.,.
Variétés, 8 h. -30/— Le Dindon
Bêjane, 8 tir,-»; « 1914-1937 »,}
Gymnase,. Hefâche-.
Théâtre Antoine, S" h. , 45, Nono, Qù Allez-vous

ce soir T.
NOUVEL AMBIGU-— Ma 'Tante d'IIonflcur.,
-Mardi, jeudi,- samedi, dimanche (matinée-di-^
manche). A. Brasseur;-, J. Coquelin, Monn-a-
Delza et Juliette- Daroaurtv

PETITES ANNONCES
i

mercredi et du samedi
ffarii général .: 1 fr. ia Ugncj N'

ALIMENTATION

»;E D'OtjVE garantie pure. J. Reymond 18J"S Lraponnc a Salon (B.-du'-R) '
il /Qe;)?als, la,,Pièce 822 litres, franco Pal

R.-VFÉs'grmid^rome^verto'Qu^omî3 (^UleX-'U par colis postaux. Demander TariTjdsnn!^Hquet, importateur au Havre. ninfAïaiinc»

CAFEiS EXQUIS, depuis 2 ff. ■ le J k. Robert;18 bis, rue de BruxeJles (place Blanche).

MARIAGES

MARIAGES pour toutes sil. Mme Joubert, 55.r. des Petites.Ecuries. Tél. ; Bergère-44-ilj
COURS ET LEÇONS

PIANO. — Leçons par élève du professeur Leàchetizkey. — Elémentaire, supérieur, accom»
pugnemenls, déchiffrage, première vue. Mht
iLawrance, 57, avenue Mozart. — Passy.«

LEÇONS de piano et de mandoline a domicileijarisCrire * me t)ermée' 17' rue BertholleL.
DIVERS

Renaissante,. 8 h. 30. Une-Nuit de Noces.i
Palais Royal,) 8" h. 30, Le Poilu, Uortense a di|

« J' m'cikloits »»
Bouffes- Parisiens;, 8 h.,. Kit. (Max Dearly).
Gtûny, S .h. 30.. Coquimde printemps !
Grand Guignùl/8" h. 45) Le Cyclope,- La maison
dans la briirheAL'homntc qâi fut aimé, L'exvé-
rieficc du, docteur horde et 'Le 'court-circuit. m BAVAUX PHOTOGRAPHIQUES arlisticrue? *k

Apoilo, 8 h., 15",La Cocarde, de Mimi pinson. 1 industriels. Développement et ueafa ••ivSt.iS

1 PPAREILS PHOTOGRAPHIQUES et lanterne»/I de projections. Catalogue franco. Ch Vol»:
lier, suecasseur, 50, rue Childebert, Lyon

Déjazet/8 til 30,«Les Fiancés de Rosalie. i rapide et soigné. Ecrire : Lemôine" h nvon/t
Vaudeville; 8 h. 30ÂCa&tnn-(cinéma.L : des Gohelins P.nrio avenu»

U

In , Cagibi. - 25. - rBakXatnnarttn: Chansonnier^
.3cètoTi,.'revue» Yveime Yma;-

Folies*BergèreLS h. 30, A la Parisienne, revue^-
Scala 8 h. 30j»Ta revue. Hardi- les ,Bleuets !
Eldorado, 8 h. -30,îBoucot dans « La CrevetteV
Olympia,. 8-'.feures;Spectacle varié.„
Gaîté-Bochechouàrtî,8 II. 'iQ^Non !.:. Si !:., revues
Ba Ta Clan, 8 h.^ibALe^vqytrge de Corbillon
Mnuliw de là^aifaon£ôlj8*heures^30rt Les Chan»
6onmèrs;»eV'.Noim^*?âTis*Bîftarue,1 revue.,

Laitiers, & Vincenifés. Commission executive- deli S"'' Chante/ 8 h.- 80? Les - Chansonniers,
iTJftian des sections. - IV- e»-ïa revue,:

POUR TOUS

%JA
mwj

iDRACONTtfev PAR VU! • MIMÉ

15 MARS
50^

Développement et tirage.j-né. : r^mninri t/ ■

Jdes Gobelins. Paris.fil AITJ Ff IR irnvw.l t, a- ;T^.parations Pri-x^SréJ^Sfa^0n3r,îgucl' Servandont et 42 rue de Vaugirard.

MUSIC-HALLS, CONCERTS, CABARETS^ J-ef offres et demandes d'emploi sont Insérées'gratuitement et tous les fours.

DEMANDES D EMPLOI
dram., 39 ans, entièrement libéré dta

bligationg militaires, cnerche emploi ouelcom
que, instruction solide, très sérieux. Ecrire "
Passebois, 14. passage de l'Industrie. Paris.» "
BONNE STENO-DACTYLO, diplômée, demandâtplace. Sadresser ou écrire : Dubois 10 rue Art
Budapest. Paris. ' * ' 1UC
ARTISTE,- femme de mobij-rsé." demande em.nl/j5dans bureaux ou magasins. Ecr Mme I-I C'a
mus, chez. Moreâal, 22. iue du Moulinet, Pariai
BON ELËCl'IilClEN demiande place,, de*î>réféïrente dans le théâtre. Rev, 88 rue Rochel
chouart, Paris..

OFFRES .D'EMPLOI
CTENO-DACTYLOS. — L'Avenir du BureStl
13 Moderne procure sans frais salua lions biet?
rétribuées. Spécimen gratuit. Ecrivez aujourd'hui

CONCERT MAYOL TéL Gut. 68-07.—SPINELt.Y»,,
t RAIMU et leur troupe- dans La-D'moiselle deP
Ta rue pigaile, fantaisie-bouffe.»,Partie»de..cote,
cert ; PELISSIER., Nibor, Fauvette et 15 ari-u
•listes.

La -Chaumière,. 8 h. 30, Les, Chansonnier.^;»
Les Mystères de la" Chaumière,, revue.»

EUROPEEN (5, rue Biot), télép'. Marcadet 13-35.
Tous les soirs â 8 h')" 30, Ma Gosse. Jeudis, <ji-
manches et fêtes, matinée à 2 h.30, même sp'ec-
tacie que te soir.» . .

CHEZ SENGÀ,. 25, rue Fontaine. —
v 'l'aus les soirs à 8 h. 30, NINE
PINSON,MEDy-ODETrE RICHARD

t et toute la -troupe.
•ous les jours à quatre-heures Apéri-
tif-Conccrt. Fauteuil, 0 fr. 50.

Capucines, 8 h. 30,. En franchise, revue.
Nouveau cirque, 8 h. 30, Atneacan-Cireus, opé-
" reÀf

... - - auja
pour ne pas oublier. (Service 7, emplois! 1
raitbout on.

tint
rue»

LE BONNET ROUGà
est oomsfote -

par «me équipe
É'ou'-ners

te Cirant : Léon Baylb.
IMPRIMERIE fr ANÇAISE, Maison J. UailgOS.

georges Dangon, imprimeur
IBS, epa Mcvitmarire, Parla (2*)


